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Le Bossu oj Le Petit Parisien

'Il

PKEMIEVE PARTIE

LES MAITRES EN FAIT D'ARMES

I

LA VALLEE DE LOURON

le «arbre des colonnes eXl^"^ "^ ^'' "°"*"
-t tout prôs. La hatUe "a "ne des PvrTnX'^^chue iiiste en fnon ^„

"•"it aes i'yrenées de-

etn,omr le cieî bleu d °n/''
""^^'"^, '"'"^°''«'

la coupure profonde ol^
Pa.vs espagnol à traverg

trebandier, de Ven„ ^ f* '''' '=^^'"'» *"^ con-

Paris tousse I^^r""- ^ ''"'"''"^^ ''«"^« de là.

«on incurabî; broncTh
'""^"' "' ''^^ 'ï"''' g^^rit

de-Luchon un peu r..? ? • 'TT ^' ^aguères-

autre Paris' PaH^rh T' "^^ '^"^^-^ ''ôté, un
«ciatiques au f^n^^^^ »""''*' ''^"'^ '^i^^er «es

rêResrLTns°"EttLiy me^t^r'^"" '« «^
Paris, malgré le fer U 11 - •

'" '°' sauvera

CVt la v«ni!^ 't
™8'g"esie ou le soufre !

- «"-- d. Barousse, la moins connue
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peut-être des touristes effrénés qui viennent cha-
que année découvrir ces sauvages contrées ; c'est
la vallée de Louron avec ses oasis fleuries, ses
torrents prodigieux, ses roches fantastiques et sa
rivière, sa rune Clarabide, sombre cristal qui se
meut entr^' Jeux rives escarpées, avec ses forêts
étranges et son vieux château vaniteux, fanfa-
ron, invraisemblable comme un poème de cheva-
lerie.

En descendant la montagne, à gauche de la
coupure, sur le versant du petit pic Véjan, vojis
apercevez d'un coup d'oeil tout le paysage. La
vallée de Louron forme l'extrême pointe de la
G-scogne. Elle s'étend en éventail entre Ta forêt
d Ens et ces beaux bois du Fréchet qui rejoi-
gnent, à travers le sol de Barousse, let, paradis
de Mauléon, de Nestes et de Campan. La terre
est pauvre

; mais l'aspect est riche. Le sol se fend
presque partout violemment. Ce sont des gaves
qui déchirent la pelouse, nv' .Ir-linussent profon-
dément le pied des hêtres eéants, qui mettent à
nu la base du roc ; ce sont deq rampes verticales,
fendues de haut en bas par la racine envahissan-
te des pins. Quelqiie troolodyte a creusé sa de-
meure au pied, tandis qu'un euide ou un berger
suspend la sienne au sommet de la falaise. Vous
diriez l'aire isolée et haute de l'aigle.
La forêt d'Ens suit le prolongement d'une col-

line qui s'arrête tout à coup, an beau milieu de
la vallée,^ pour donner passa cre à la Clarabide.
L'extrémité orientale de cette colline présente un
escarpement abrupte où nul sentier ne fut Jamais
tracé. Le sens de sa formation est à l'inverse des
chaînes environnantes. Elle tendrait à fermer la
vallée, comme -ane énorme barricade jetée d'une
montagne à l'autre, si la rivière ne l'arrêtait
court.



naturellemfnt une léiende°"V^ '"'='^^
^ " ^' ^ -

pargnerons C'ét«i+Tâ ' ^T "°"^ ^°»s l'é-

de il ville de Lorre ouiT 'f'^^'' ^' ''^P'*°'«

nom au val de So'n C'^tT " """""' '°"

xioï™t ^n^-"
^^ caX-sr

occupent un 1^0! ? '^ÎJ-^'ff''
^'P^'' ^Hes

cent pas du hSz on vÔ r'''"'
''' ^ P'"^ «^^

mi les arbres le sommet ^-T'°'' ?°,'"^^^ P^^"
tours. Do près rvT «^^clnqueté des vieilles

Les arbres onT' 1,
-°°''"' "" ^"'^S« fortifié,

bres, et tel sapin a h?
"^'*°"* ^"^"^ '«^^ ^écom-

voûte en P^^^^ÙlO^J'Z^^S^a ""^

oùTbreTlT^^' '^'^"-^'- 'coTsTrlto::

vent le granit """ ''"""^ remplacent bien sou^

( i'taiuitmTSl T'"°
Caylus-Tarrides

bre du baron
'''^'"'' °" ^°"^ '""«trera l'ar-

deïurgra'iT "arbre
'° ni" It

'^^^^^ ^'^*-*

2^àrendS:rSit;---X-:VS.rest^
ncux c est qu'une pousse s'est dégagée d, Trône"

ve Ste°"
''"^••^"^^ P-d« des bo^rd^de la douve. Cette poussa a grandi

; elle est devenue un
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ont déià'giX let^or"' ""^ ""^^ *-"«*-

sonne de ïTançok d. T« l*""
"'^'"' «« ^^ P^»-

beaucoup de succèfet «'ptiT* !-^^^ ""^'^ ^«^"^

vivait maintenant U T^"''
mécontent. Il

Aurore de Cavlus s« fm
ses terres avec la belle

nommé, dans le' nav, TT"-."'^ ''*^^'* ^"-
pourquôiT ^^'' Caylus-Verrou. Voici

marquifS 3W *'"T"*'''"«
^»"-' M- '«

sïïi£±a^^?--^-
sait pour n'avoir nofnf^

y^u^ Le marquis pas-

heur à sa primez f ''"""^ beaucoup de bon-

dans le vTeux c^tau drp '?"^°"f
«"^^^^

morte à vinît-cina «r,« ? « J ",'' °^ ^"« ^^^i*

anVlI««/ •. -^ *"^- ^"<^s déclara à son nère

ml Mal c'étSr"" '' "r^^S^^ ^' -°W
cette Espa/ne 1 Jrame: 'I'T' ""''-'T^''

"^^^^

tion n^uîeJ «, r'^^'T ""^ ^^ ^^''^^^ i^quisi^

tués ^uZZ'cZ f" '" vaudevilistes, insti-

iaSX'^dutt'
^" '"''" ^"^^' '^'^^ derrière sa

nade d^' fîs cadet"df" '''''T''^^
'°'^ '^ ^^r^"nis cadet du corregidor, lequel jouait
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fort bien de

Sofo-ïr.:ne'°;; rai^'^t
^" ouS':\^,

pistoles
combien de milliers de

^ïtShir irréel- d"-lr

Ivecf'EsnLn V .'"'''' ^^ e"^^'-^ permanenteavec
1 iispagne entretenait de nombreuses tm,/pes de partisans à la frontière, et M le marauL"n avait qu'à se bien tenir

marquis

re Lr.*»"?*
^.'^''

'• 'l^-'^ePta bravement la gageu-

cœur T'""- " °^ ^'"^S'^*'* P- seulemLrd'un

valent rien les douces œillades v perdaient leurs

bJe PasC ^«r„ ; l
^""^ ^"^^ ^*^i* inaborda-

caDif«?l ^ ."*' chasseur d'ours, hobereau ouXn2 ::;:^::ur'''
-—

^
^--oi^ vu

i^c:'^i;3,^z::oi?T.;r
p^i^^^ïïo^''

^^-^ '^

f'.-e iainsait une tille.

La rancune des galants vaincus donna au'«arquis ce surnom de Verrou. De Tarbes à Pam
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enfant, qui appelât M To' "' ""'^ ^'"^'^'' »' "«
Caylus-Verrou

'"*'"'î"'^ autrement que

enco^rfu^srreLïle? Ta°r"fa '^T^'
^' ^^^^

uature de Barbe-BWnm^ !,^'* ''^"'' ^°n°e
mais le gouvernour de

1^'" n^^ ^^^''^-^ge point;

«lies, et la répuî^ iJ^^jT^""^
»
-f'*

Pl"? do
parfaitement établie nZl ,

^^^^'"^ ^*^^* si

mi les demoi.P le^ rj "' P'? intrépides par-
recherche

'"'''^"' '•"'"lèrent devant sa
Il resta veuf, attend» nt

où sa fille auraUS" d'?t7o'' 'T^''^'^'''
''^««

gentilshommes du pavs 1 î' •

""' '"''''^- ^««
malgré son opulence ^T, J ^^^"'^^ 1*°'»*' «*

compagnie. L'ennui 1.
^'"^«^"aH souvent de

ions^f prit l'habi „de ^^T^ ''?'' ^^ ^^« '^°»-

Paris, où les ieune« n
,.''"'"' ,f'liaque année à

lain. -^ -^ *^*' <^ "n vieux chape-

Ne":" "tï Ter';";;,?Sr^^'-^
^----. ^uc de

cour de France vint 1.
^^^ ^'^igr.ems de la

Buch, dansleJaraTcon Tl .T'°"-
''î'^*^"" ^^

vingtième année et Z"»^^^"^'* ""'"*' '^
la vie. il s'en^ialî' J^" ayair usé trop tôt de

langueur L'aire, '™"* d'une maladie de
^,,„i ", ' ^ ^'T

dos i.iontagnes lui fut bon • nprè-
" ^'^'^*- on le vit mener ses



— 11—
chasse jusque dans la vallée de

équipages de
Louron.
La première fois que les chiens de Caylus hur-

lèrent la nuit, le jeune duc de Nevers, harassé de
fatigue, avait demandé le couvert à un bûcheron
ae Ja foret d Ens.
Nevers resta un an à son château de Buch. Les

bergers de Tarrides disaient que c'était un géné-
reux seigneur. ^

Les bergers de Tarrides racontaient deux aven-
tures nocturnes qui eurent lieu pendant son sé-
jour dans le pays. Une fois, on vit, à l'heure deminuit, des lueurs à travers les vitraux de la
vieille chapelle de Caylus.
Les chiens n'avaient pas hurlé ; mais une fon-iasombre que les gens du hameau commençaient à

connaître pour l'avoir aperçue souvent, s'était
glissée aans les douves après la brune tombée

tômeT
«'râteaux sont tous pleins de fan-

Une autre fois, vers onze heures de nuit, dame
marthe, la moins âgée des duègnes de Caylus,
sortit du manoir par la grand'porte
et courut a cette cabane de bûcheron où le jeun^duc de Nevers avait napu.Ve reçu l'hospitalité
Une chaise portée à brus traversa peu après lebois d Ens Puis des cris de femme sortirent de
la cabane du bûcheron. Le lendemain, ce bravehomme avait disparu. Sa cabane fut à qui vou-
lut la prendre. Dame Marthe quitta aussi, le mê-me jour, le château de Caylus.

Il y avait quatre ans que ces choses étaient
passées. On n'avait plus ouï parler jamais dubûcheron m de dame Marthe. Philippe de Neversn stmt p.-ag ^ son manoii de Buch. Mais un au-

JZ^} '^^^' "?" '"°'"" brillant, non moinsgrand seigneur, honorait la vallée de Louron de
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sa présence. C'MrU nui-
toue. prince de GonL^.fe

P''"^".'/^^"^
^^ Man-

S"^ p-.ndai. dor; t^'.\Lri"^:,^.«

au demeurant. Jmpa ^ibn! /'""'' ^eautéVare
tournure que la sic. ne Ses !«

"''"' P'"« n°ble
et brillants. sVnflaiom ^^/^^veux noirs, soyeux
Wane qu'un fron de femm^'.'î ^°" '^^"«"p'"^
Tellement cette coiffure

"^!',''* formaient natu-
q"e les courtisans de Louis^^v '• k" P^" '°"'-de
re qu'en ajoutant deux où J^ "obtenaient guè-
q^.'ls avaient apportée en n«f

'^''''^^'"«^ ^ celle
noirs avaient le reirarrt m "''"'«^nt. Ses yeux
gens d'Italie. Il fta^^

''*"' ^* orgueilleux des
^-i'.'é; sa démareho " ^e^"''

?--'"-~'
«majesté théâtrale ' '*'''*'^« avaient une
Woi|s ne disons rien de I„tait. Gonzague ^îonL •

.Maison d'où il sor
q"eBouillon^;^strou Cntm -'* '^"'^ ^'•''^^^°^-
valaient sa noblesse I^ aSt'^""^"

^"^ ''^'«°n«
frères, dont l'un était . „ * * '^''"'^' ^^is. deux

^ duc de Chartres! neveuT^' '''^l^'^^
^«"rbon

depuis duc d'OrléanAT ^ ^P''" ^e Louis XIV
de .Ws et le Sce deTon "' ^"^^^' ^° duc'
Parables. La coir les nomi^n^T^"" ^**'''"t ^n^é-
Leur tendresse rnnUellZppSaHTt ^''"PP«-

Vv."'*'^ antique.
^P^^'^it les beaux types

.-fe?Ï^^^:^^Jainé. Le futur...

d- sembtbTfltt^T'?'" ''•*'' ^•--•r un gen-I- bruit public :etrd'a'itl"r'
'" "'"'^ ^^^''™

immenses en Italie
; de 5u, uT^''' ^^^ ^'-ens

'-a^n et seul héritie'r de Never '"l'^""
^^'-

'«vers, que chacun re-



gardait comine voué à une mort pnVoce OrPhihppe de Nevers, unique héritier dû nom po
-'

^

sédait un des plus beaux domaines de Sce^ •

! JZl^' r'°""' °,^ P°"^^'* soupçonner' leprince de Gonzague de souhaiter la mort de son

S; ":ri: ^^'''T -^^ ^^'^ p^-orde l'eT

^c£'u^:^SnSU:::ir—

«

d-^^-c,;îArro:^S^:j^--
pas consultée. Système Verrou

"*''"^

cet't 'aûLHer S: iirsrfa'''^'^r'""^'
^«^

.e fa.,..,u ,. lajr;;.^il%£r£ Cw^cïvenait d être signée
; mais les escarmouchel en

Ïalirdri"'
''°"^'""^->* -- frontières et Ta

.9:ti-Lorodr'-^'^^-—
une deJrr"' -^ '"^''^'' ^" ''^'â*''^» de Caylus

tour dT a ?Ii'"'
^^''«"^i^^^ étaient assis^au

«ouvnt ^ amplement servie. Le marquis

il comme^'faur ""^
=
'^'^'^ ^" ^-^ ^^^ '-^

Outre le marquis, Gonzague et Mlle de Cavlu«

dln ?
d abord dom Bernard, le chapelainde Caylus q«i avait chargo d amns dLs leS

nages
,
c était ensuite dame Isidore, du mas de

s^s Wi ''"' ^'"'^
T'^'^'-''^

"^^"^ MarthTdansses fonctions auprès d'Aurore
; c'était en trni

:m:héT 1

'"^ "™^ ^ ^^•^^°"-' "«tirhommê

Nm 1^?
i^«;«onne du prince de Gonzague.Nous devons faire eonnaîtro celui-ci. qui tien-dra sa place dans notre récit.
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M. de Peyrollfis tt .

JMJie Aurore de Cavl,. /• °°™Parses.
«ne dignité froide et "-^'' ^'' *'°'"'«"'-« avec

dentelleTtôLÏC;"ra"'?T°'- ^-i^ rangs deses cheveux. *'""* ^^rm, Je jais onduS deBien qu'elle n'ortt

naître ielurirTrutordî ^-^'Ï-i f^^ ^

qf de rayons dan" 'It/"^J''"ne« lèvres ! et

lY"Sïl?'* '*'»e'~ «"«d elle „, „.d.„.
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sidore j«ta un long regard de regret sur les r,Atissenes, confitures et conserves au-^n «„„ /•
Son devoir l'obligeait de 8u?v^"«°

,*PP°'"**" •

tresse. Dès qu'Aurore fut nart 7 I

^ "*• ""*'

un air plus guilleret
'^

'
'" '""'ï"'^ P"*

aui;Ser:.ïlïvor;rTt%'"^^^== "^^—»>«

dirG^^gr' '"'' ''•''"' ''^*"- '»-^"-. répon-

l'é?hTaui"er''''n'''
^'^^'"'•' °" '^PP°'*«- »"« table et

SrThâtïr'^c'éTa^rbierr r '^ p»"-
nui ali=u " °'^'* '* centième Dar*iVqui allait recommencer. ^
A trente ans, avec le nom et la figure d^ Tnn

lous les jours, après le dîner comme aDrè« I»souper, on apportait l'échiouipr T JT u
^

ser aux bonnes sources. Le premier venu ne sau

é oL' Att'r'
"'''T ''' ^hecs f^,rent fnZtes par Attalus, rni de Vprr'arr.r v, ,. ,

les Grecs durant le longS dT'Tr/' ëHoïde. Ignorants ou des gen. % mauvaise foi q!li



- -'e ne saurais v'".' ^""'! !''««*•
'

«marquis r.5plio„a gZ^^^^'T"'; """«'"«"r le

^7. à peu. Je chapX / rr"
"•'•^'•""-

"t «ort

-^•« Lutins, renCal^^
'','''''*'''"'

'^<''''«-

-Monsieur le marS" T "''^'*"™*
''vre.. '

Gonzague.
je vous .n^'ai"^''''"'^'' Pl.inp,,, j

S'r ^ - ---^;^rî-x;r^t

Sr^-*'ïï3o'''^"--P-n.uitirer
1 oreille • n,„-

^ Verrou ko fit un .,

profond ,„,,pi^_ y^onzaguo poussa „„
bonhomme d'un acrent ';„

f.
'"',' P°"rsuivit le

amoureux...
'"'"'''^ «"t'uenard, nous somme."—A en perdre i'esm-it

-Te connais ceU m. "^.""^'""r le marquis '

«;- en homme ,::";ïr
''"'"* ^-'•- ^^^ Gon.a-

;^''. l'histoire df^^Stirr""'' * P^niW-Tn-
t-'iuire dans vot^ Sln """"^ ^"' -"'"* ^^'--

"^ajw de 2i,e iistraire mais ;, •""' ''°"« e^^"mais je suis comme Gé-
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sar, qui dictait cinq lettm, à la fois -Vo,.» ».

comme dis™ ,erS^;a„r"v" !
P"*"" '

battu.
trsans. Vous êtes encore

Il s'étendit dans son fauteuil.

,«».,. .„„„„ 4',x.* ,!;^rpZts/i

..;p;î^:'^=,t:x'^tS"»'"^-''-
l. piiSi aïKïi,*" '""."• «1»*-™*-. M.
fa corridors " "^ "'"'"' " ">''''* *m
^
-Nos oo,,,,-,. ,

,i, c„„.,g„, j,. ,„,,, ,,__^^

=Oiî "nHiS
''""*• >*l'™"i' f-y^il».

—A l'auberfff de In " T->„,v,.« i.» i

l'autre côt^ des douve.
^^ d'Adam," de

llMii/°"rV^' ^'r'^
«arquants ?

Pass!potsorSvTt!
•'""'°'-

'^^ '^-''-' «* ^^-
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-Avec J'en/ant v

-Avec i'enfant.

»»»'« o«-tu bien Jriv querônT"*'' «""'""ra-t-iJ
;

• Ç-'.lo inessafc.0 d'ATorT'»
°"'"' ^« devers ait

7^e«tnotreAI]en,andrn,i|',.
, ,.-Jit Nevers doit «....;„ ' . " P"'"*«-

-Ce soir
'""^'-'f •'

4^;tai.nt,,
a

porte .,e, -appartement de Go„.Au château de Cavli.o * •

paient à angle droU ' '' «"rridors se cou

-'•d-tale, t:^i'^;'^"';-,«*ait situé dans l'aile

l"^-.^»^-it^rfi;X!-^,_-nait

occi

»"x etuves. Un bruit 2 fi T*'-T 'î"' menait
traie C'était dame Afa i "' ''^ ^'''""^ ^n-
fe Mlle de Cavlus Pevt„V''"

'°''**^* ^u lolL

atr *
P--PiiammenrThe° ï 'd

''°''^''^"« •^«
'-i porte entre-baillée

'^'^ ^^'•«'«r, laissant
,

-L' instant d'&prAc ;..„ „ .

'"' '^"'" ^'^'•the traversait le
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corridor d'un pas fugitif et rapide. Il faisaîtplein jour

; mais c'était l'heui/de la s eJîl ^îla mode espagnole avait franchi loL^Sée,
Dame Marthe avait tout sujet d'esp^-rer au'ello n^ferait point de fftcheuso rencontrr

^ "

K«e°Prvrol7Ar'' ''""""V'' P"»-'* ^« ««n^'^-gue, i-eyrolles s élança sur e le à l'imryrovisf*. «
lui appuya fortement son mouchôTr contre la

la nrH'à'h""T*
'^'"^' ^"" pron>ier cri Puis i I

i'^ordL^n:x?esi'rmX:^«-^-^--
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C0CARDAS8i, ET PASSEPOIL

long-s criii«°"!^«i
'* ."" ^i®"x cheval w„ 7 u

soutanellp „^
"'i^ noir, coupé droit ^^ ^ '

l'noo ' '^ouvrait «p, „i;
'* comme une

-ï. e. iai'gement
ébouriffée.
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son compagnon collait à ses i^r«,^
mèches d'un blond déteint M- ^ quelques
ti^ les deux tembL ptn^ •

"" «"''t'-aste en-

taches au ma'^e dW .T'/'''^^
'^^ '"°"«-

tre^hérissés su/lel^~Vrp'L^f ''^'^-'>^-

vigoureusement a grande
1^?''''°".^' °'^'^'*

tait les flancs de son âne T
^"^ 'P'° "^"^ *'^*-

ble Passenoil ^n ^ • - ^® nommait Ama-
se NormTd'e cfté aui'ie h'""'

^'"^^^^" ^» ^as-

de Co„dé-su"koiïeau poî^'T ' ^J^^^^- «u
bons drilles. Ses ami^ ' '^, P.'-°'^"'=t'°n des

Wre Passepoil soifT «-PPelaient volontiers

cale, soi S qu'fl l^^TV' '"f
'°"™"^'' ''léri-

rat d'officLT^himi «;"! r T'''-t ^^^^'^ ''

c'tait laid de toXl .!- ,'' '''^'"'^'^ l'épée.ll

mentalnufs'aHumairr'' '^^'^^'^ ''^'='*''- ««"^i-

clignotants quand n''"'
'"' P."'^'^ ^""^ bleus

traversait l'e sen^er Z '""". ^^ ^"''^•"'' '•""g"

iunior pouvah pa^er pai /o,?""'-
^"''^rdas.e

très beau coquin ^ *°"' P^^" P""»- ""

'^^^'V:;:'zi::'T^'' ^°"^ '-^ -^-^
broncher le bîdet dp P t '^ ''""^^ ^««ait

—Eh donc ! mon bon ri;+ r< j
redoutable accent gascon voi^/^ ^^ '^^'^ ""

vite que nous
'''"'''' ^" ^' •"^^''^''^ ^»««i

.aîr^tm'rdf;*'
•^'''^"*^"^ ^" - -'««^ 'a

- Patience
! patience ! nous arrivo.o„= ^rn™ a.se. tôt pour ce que nous" avons I iZ



i^^^^^^::s':^;^^rro^' «^ lo cocarde.
de conduite, avec nos talent? ^^'""^ "'^ ?««
choisir noti^ besogne ' "°"' *""°ns pu

î^om:nd\^r3?s nr ptr:-' ^^^'^^^ ,«
dus. " passions nous ont per-
^I^ejeu caramba! levin.

iesytxl^r"'*'°"*^P--Poilen Want

'^£^^X-^Z^J:^ ^^ves de ,. c.a-
qui soutenait commlun ,^

°"' .^ ^achaz
constructions massive" du i^^"'^^ P'^'^^**' '««
dressait en face dW ""rr*^^^" de Caylus, se
Remparts de ce côté On ^-^ *''^'* P°'^i de
«difice, de Jabaseau?aîte eT"''^f'

^'"«^^'^^^

a"sâ"^"^^°-^ -Setî;ïy°rut

.n~:Sto%tr^ ^«^î; —ait di-
que grande convulsfn dn T^'^' ^"^«' '^'^ q»^]-
f'était perdu. S"us^^i'°' dont ie souvenir
les qui couvraient sJ«,?'^' '* ^^^ broussail-
naît,^ les tra^s deH?'^;- °" P""^^^* «con-
robuste mainZ soldai ^r""' P^'""''^- ^a
«er par là. Mais ce n^étflS""'" ^Z^'^ ^^ pas-
et tout ce qui sortait de ? ''"' ^*^ ^««^ig««.
style lombard des dlïième

^'''"' '^PP^'-^nait^
deux tours ?«««%£ oui',

°"''^'^^ «iècles.Les
de logis au sud-es^et ^u^,^

«anquaient le corps
et plutôt trapues que hautes f'

^*^'""* °^"^'
jours placées au-dlsus d'un.

^'' ^'"^'"^' *°"-
Petitee, sans om™t et ]T '"f^rtrière, étaient
»"r de simples pS'/rf^L' ""''"'^ reposaientU seul lu,, qu^ « J^'/^P""":!"^ ^« moulure.,,

tait en une Vo' " de ZT'-
'"'^'^'^^ consis-orte de mosaïque. Les pierres
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étaient séparées par

disposées avec symétrie,
des briques saillantes.

C'était k premier plan, et cette ordonnance
austère restait en harmonie avec la nudité du
Hachaz. Mais derrière la ligne droite il» ce
vieux corps de logis, qui semblait bâti par
Charlemagne, un fouillis de pignons ot de tourel-
les suivait le plan ascendant de la jolline et se
montrait en amphithéâtre. Le donjon, haute
tour octogone, terminé par une gah^rie bvzantine
à arcades tréflées, couronnait cette coh le de toi
tures, semblable à un géant debout parmi des
nains.

Dans le pays, on disait que le -château était
bien plus ancien que les Caylus eux-mém\s.
A droite et',à gaucho des deux tours lonibaides,

deux tranchées se creusaient. C'étaient Ips deux
extrémités des douves, (jui étaient autrefois Ijou-
chées par des murailles, afin de t;r)ntc:>riir i eau
qui les emplissait.

Au delà des douves du nord, les dernièies mai-
sons du hameau de Tamdes se montraient par-
mi les hêtres.

^
En dedans, on voyait l.a flèjhe tle

la chapelle, bâtie au commencement du ircizième
siècle dans le style ogival, et '|ui nn.ntnût ses
croisées jumelles avec les vitraux étincelantp do
leurs quintefouillcs de granit.
Le château de Caylus était la rnorvrillp des

vallée pyrénéennes.
Mais Cocardasse junior et frère l'a.s.^epoil n'a-

vaient point le goi'it des boaiix-art.^. IN conti-
nuèrent leur route, et le recard qu'ils jetèrent à
la sombre citadelle no fut que nr lije'iurer le
restant de !a. route .^ parcourir. P;^ uîlaiolii au
château de Caylus, et., bien que, à vol d'^jiseau,
une demi-lieup à peine les on •éparât r-n-o.o. la



Ce Cocardasse devaif ,-? ""^'''="-
gnon quand sa bourse - à/;"

""
T^'i?^ ''°"'Pa-

fepoin„i.„,£^, avait si /","''" '
•'"•- iW

Jutee tous les indices d ,me oon '"'T "^^'^^«e-u
t"elle

; axais aujourd'hu ,ir^
^''""''"'- ^"'W-

besogne probablement 'd«n''"' '"'^l"^'^tivo, r('„ne
«ser ^«Wable C^e^'^S"-- 0" Peut re!
la planche.

MalheureusemTnf "" ' ''''' P''"'" ^"r
et PassepoiJ, Jeurs pasïom «

''°"''
'

'"'«'•''asso
Aussi CocardasseSr ''*'™' '«"* '^^ o^é.

—t-apédédiou
! je no /^ -lca«e ni un verre '

^«"cherai pi,,, j,,- „„g

-Moi de même: apnuvait P
' P'*'* ^"'«i^n.

va_let du major chirufS ''''^"' ^'"'^^t ""

sur, au moins, d'être s^^m''' '^^ ^"^'"^'«e serait

fttou.deu;rep"„S^'"'°P"'"-*-
,

^^°"' venions le npiii t> • •

épargnerions bien que£ hoH
'''". ' ^°"' '"'

temps. lueique horion de temps en

^^J^i,
m'appellerait encore son vieux Cocar

^,4- moquerait du /^.P,,3^,.,^^^^^^^_

-Tronderair.-
sW le Gascon en donnant
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un grand coup de poing à s^ n bidet, ^ui n'en
pouvait mais, nous sommes descendus bien bas
pour des gens d'épée.mon bon ; mais à tout pè-
che miséricorde

! Je sens qu'avec le petit P^i-
sien je m amenderais.
Passepoil secoua la tête tristement.
—Qui sait s'il voudra nous reconnaître ' de-

manda-t-il en jetant un regard découragé sur son
accoutrement.

-Eh! mon bon! fit Cocardasse, c'est un cœurque oe garçon-1". '

-Quelle garde! poupin Passepoil, et quelle vi-
tesse !

-Quelle tenue sous les aimes ! et quelle ron-
deur !

-;-Te souviens-tu de son coupé do revers en re-
traite ?

-Te rappelles-tu ses trois coups droits, annon-
ces dans 1 assaut chez Delespine ?—Un cœur !

-Un vrai cœur! Heureux au jeu, toujours oa-
pedediou ! et qui savait boire !

—Et qui tournait la tête des femmes '

A chaque réplique, ils s'échauffaient. Ils s'ar-
retorent d'un commun accord pour échanger une
poignée de main. I^ur émotion était sincère et
profonde.

,~Mordioux! fit Cocardasse, nous serons se.s
domestiques s'il veut, le petit Parisien, n'est-ce
pas, mon bon ?

-Et nous ferons de lui un grand seigneur!
acheva Passepoil

; comme ça, l'argent du Pev-
rolles ne nous portera pas malchance.
C était donc M. rio Po,r,./N7i „ l'i, __,,., j

fiance do Philippo de Gonzague, qui faisait voya-
ger ainsi maître Cocardasse et frère Passepoil

Ils connaissaient bien ce Peyrolles, et mieux
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SSlx^?S"--Pat^n. Avant d'en,gne art de l'escrime itallelj'^.'^^ ""^e et d"
salle d'armes à Paris ' }^^ ^^^ient tenu
(champs, à deux pas dû f"' ^''•"«-des-PeSt
trouble que les "Cstn,^""^'^- ^t' «ans le;eurs affaires, peut-être qû'L '^"P°'*^ient danscar la cour tout entic^ vëna1')!^""*

^^'* ^°''*»ne
^ étaient deux hnnc ^- k, " ''"^^ eux.,

sans doute, eTunZltTd^' ''"' '^^-'-t fait«W« fredaine. Ils j-ouSnf "^'1'*' ''"«'^^^ te^Soyons cléments et Z 1 ,
^' ^'««^ de l'énée i

.foi, mettant la c ef"ous
7'^°"' ^^ troptTur-

;ls avaient quitté ptrcoif/^'-^l "° ''«'^» jZ
leurs chausses. '"""'"« «. le feu eût étéù

II est certain ou'à t>
maîtres en fait d'armes'''"^' T '^'^ *«mps-là, les
grands seipneurs. lu., /'""««'ent aux pl2
sous des cartes mieux «

«/?'""* ^""^-^--^t ie de"
mêmes.

C'étaient de vivante
^'"'^ '^^ ''«"r eux-

si Passepoil, qui en on7 *^ gazettes. Juff«
1* -^-«naltilÏÏï:, r^' ^ ''-Wer,!:^

deux t'irer Sr^eSs^nce"^^"^"''* '''«" *ous
dit, en partant de Tarbi ^^««epoil avait
-t- est une affaire oî\ il \ _vers e«t la première lam' d"^ l,'^^ '"'"-«s. Ne-

tit Parisien S'il c' r;'^,''" monde après Ia r.„
soH généreux i

'' ' "^^* -^«^ devers, il f^a^ '^J'^^

vU^t tmetn/P,t--di quand ils arri-
paysan qu'ils rencontrèrent^?"; '} ^' P^^^^r
«e. qui était défà presanp^i '""^^^^^ l'auber-
a.yant h h^r^ i ,

P,'^®®'3"e pleme. Unp m,,,,, f^if
no. •"'Pe cclaiante »>+ u " - "^e îiiig
paysanne, de Foix, servaif i

'°'''*^^ ^*°é desservait avec empressement,
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apportant brocs, gobelets d'étain, feu pour Jeapipe, dans un sabot, et tout ce que peuv^t 7clamer six vaillants hommes après ^elongue

Ses""'"'''"
'°"' '' '"'''' ^^ --'lées p^^'.

leit attS"'
^'''"""* ^'^ ^"'^^ -P'^res avec

Il n'y avait pas là une .seule tête qui ne portât

1-r. /'''i^n-'^
'"-'' ^° "«''^'«^ caractères, cïtaient toutes figures bronzées, tous regards im-pudents, toutes effrontées moustaches. ^Unhôn-nete bourgeois, entrant par hasard en ce lieu se-

drlaTacLî
^°" '"'''' ''-'' -^"'^ -^- - P-^^^

Ils étaient ti-ois àTâ première table, auprès de

ï u't^hr""^'-" ' °».f°"--t le iuger'à la mlnoA Ja table suivante, il y avait un Italien, bala-
fre du front ai. menton, et vis-à-vis de lui un co-quin sinistre dont l'accent dénonçait l'origine
allemande. Une troisième table était occupée parune manière de rustre à longue chevelure inculte
qui grasseyait le patois de Bretagne

Pin+^^?i?' ?T^T'^ *^*'^»* nomSaldagne,
Pinto et Pepe, dit el Matador, tous trois "

escri-

î^^lT' •J''^
'•" ^"''''^*'' ''^"^'•« de Séville. letroisième de Pampelune. L'Italien était un bra-vo de Spolete

; ,1 s'appelait Cxiuzeppe Faën/a

ri ^?^"
T

' ""PP"'^'^ Staupitz, le bas Breton
.'oel de Jugan. C'était M. de Peyrolles quiavait rassemble toutes ces lames : il s'v con-
naissait.

' '

frfiT'^ T'^"""
Cocardasse et frère Passepoii.

franchirent le seuil du cabaret de la " Pommea Aaam après avoir mis leurs pauvres mon-des a l'étable, ils firent tous deL dn mouve-ment en arrière à la vue do cette lespr.ctable
compagnie. La salle basse n'était éciai,-,^ que



par une seule fenêtre et wP Pf mettait un nual ij„ ^J''
'^'^

''™'-i u.r j.d abord que Jes moSacîL '^'"^ «'»'« ''« v?rem

fois :

^-^ - vou o„,.o.„,„
,„,,,,„^;

a a

Non ^^«««Po" •'

^^es_ye«x. "^'^ ^* «^^'^^ en visière au-dessus de

das A' ''^ P"»^ ' «'écria-t-iJ, "toda,
1 ous des anciens r 4 j .avau Ja voix encore „„ pt?î"'^P'^««-P°'-'. q-i^e Passepoil pt»;* "^ Comblante

J« besoin ^vlitSZlr''°\''' "^•--'- <^"evena,t pour un rien T Jais î, """f
"" P"'^'"'"qu un brave '

"""'^
'^ «e battait mieux

l'o-es'poÏlfeT^^.f^^^-a^
; ,e ces

^^''Ses
; il ; eut grande'"

'''" '^'°'''"*
'<>« PU

pourpoints de soi^ "« tZT' '^''^''«^«'ades ,^
e,

^^-•tres
; le vieux drip"™ '^^ ""« -ntr^wnt en communication On Vf ?"'"' P*''^ ««'r-^-dans îo costume fj„ •

''"* trouvé de tant
J'nffe blanc.

""'
'^' "'' '"trépides, exccpté^du

^e nos ioiiro i

parler leur langue m '"•'"^'"' ^'^™«s, ou po„r
;;rime, son' de' sa^T'-^r ^^^ P^ofesseu"; d°e i

bons pères, exercanf l
'"^."^t^^'s, bons époux

.
Au dix-s;ptiè;?^Vc-""''''"^"* '«»r état"^

""'

de taille était une miniL""? 'm*"°'' ^'''^toc et
^^ <=-'• et de la viHet^^'^^t^-dor. favori deO'en un pauvre diable
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pendre pour boire son
gargotte. Il n'y avait

obligé de faire pis que
soûl de mauvais gin à h
pas de milieu.

Nos camarades du cabaret de la " Pomme
i.ilT i''Tt."''î*

^" peut-être leurs bons jours
;mais lo so eil de la prospérité s'était éclipsé pou^eux tous. Ils étaient manifestement battus tmr lemême orage. ^

-Avant l'arrivée de Cocardasse et de Passepoil
les trois groupes distincts n'avaient point lié fa-

T'ÀuT .^' "f'°".
"« -"«aissaft personne.L Allemand ne frayait qu'avec le Spolétan etles trois Espagnols se tenaient fièrement à eurecot. Mais Pans était déjà un centre pour lesbeaux-arts. Des gens comme Cocardasse junior

et Amable P.ssepoil. qui avaient tenu table ou-verte rians la rue Croix-des-Petits-Champs au

[:,TL''\^"l"'f:?°^^^'
d«^^'™t connaître tous

les fendants de l'Europe. Ils servirent de traits

?rnv^'"*7 ' ^""'^ ^°"P^^' ^' ^'^^ fait« pour

LTlSr'* B'cnienure. La glace fut rompue,
les tables se rapprochèrent, les brocs se mêlèrent
tl les présentations eurent lieu dans les formesOn connut les titres de chacun. C'était à faire
dresser les cheveux ! Ces six rapières accrochées

fionn^
,''^7-"'**'''"^ P'"^'' de chair chré-

tienne que les glaives réunis de tous les bour-reaux de France et de Navarre

d.nvm"?"^'""'f'
•''''•^"* ^^ ^"'°»' aurait porté

tt" .1 ^„''°'«.f""^'*"'^«
^e perruques à sa cein-tuto

,
le fepoletan pouvait avoir vingt et quel-

lues spectres dans ses rêves
; l'Allemand avaitmassacre deux gaugraves, trois margraves, cinq

bur"Sr "' "" '""'^""^'' '' ''^^^'''^^'* «°
Et ce n'était rien auprès des trois Espagnols,

qui se fussent noyés aisément dans le sang dé
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|Kr)^ÏÏLj^-2. I^pé. Tueur
(trois hommes à la fÔl^'''"*'« q»« d'embrooh

«"f ,
^ ''« iouissa°ent 1T°° *"^. ^« «otre No,

raie dans ee consei 1 irLl '^""«•''ération gén
Quand on eut bu U .?*'"'.'î^'«°ntagne8. ^

et que ]e brouhaha t'™f"*""^"^ ^« ^roc
a»^a,«é, Cocardasse dit •

*'"'' "« ^"^ ^ m
affairï'"'""'^'''- "^ -'^"ons, «aurons de no.

£^Kr:aSbat"^^„l-^^-e au

e'e l'artillerie IZVeiTL''^' dirigé v^™
J'it la suivre pour lui n«Ji

*'^°'"-eux
; il vou-

vo'r du vin plus frais .w''"r.'°"^ P'-«*e^te d°a-
ai^collet. ™"

'
'"aïs Cocardasse le saisît

- Mes mignons, renrit fV. 'î «venir,
ne nous attendions pas f^Cp^''" J""'"»-' n°"«
rencontrer ici une si r'i,!

^^"^'^PoU et moi à
^'"es, loin des centrés non?.''"'"^^^'"''- '°'"n des

«onnairtVdés"vKû*il''vT,f""''" "^^ ^polète;
besogne, toi. Cacardasse ''

o
' "^întenant de la

Et tous secouèrent la ;a,
"^""^ «'° ?

"
«ent que leur vertu „W*' .^" ^"'"«'es qui pen-
compensée. " "^^ P°'nt suffisam^.„f

™
i'uis Saldagne demanda

:
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'embrocher

flatteur à
lotre Nor-
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t un peu

s de nos
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'gé vers

; il vou-
xte d'a-
Je saisit

is, mon
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— Ne sais- tu point pourquoi nous sommes en
ce Jieu ?

Le Gascon ouvrit la bouche • pour répondre,

i^botte
Passepoil s'appuya sur

Cocardasse junior, bien qiio du-( nominal de la
nonununauté, avait l'habitud., de suivre les <-on-
seils de son prévôt qui était un Normand pru-
dent et sage. '

- Je sais, répliqua-t-il, qu'on nous a convo-
que...

- C'est moi, interrompit Staupitz.
- Et que, dans les cas ordinaires, acheva le

^
Gascon, frère Passepoil et moi, nous suffisons

I
pour un coup de main.

u~j'û ^ù^r!.° '
" ^'^"* ^« '^"«"'' quand je suis

la a ûabitude, on n en appelle point d'autres.
Chacun varia ce thème suivant son éloquence

ou^s, n degré de vanité
; puis Cocardasse con-

- Allons-nous donc avoir affaire à une ar-mée ?

- Nous allons avoir affaire, répondit Stau-
pitz, à un seul cavalier.
Staupitz était attaché à la personne de M. de

1 eyrolles 1 homme de- confiance du prince Phi-
lippe de Gonzague.
Un bruyant éclat de rire accueillit cette décla-

ration.

Cocardasse et Passepoil riaient plus haut que
les autres

; mais le pied du Normand était tou-
jours sur la botte du Gascon
Cela voulait dire : " Laisse-moi mener cela."
1 assepoil demanda candidement :- Et quel est donc le nom de ce géant quicombattra contre huit hommes ?

K i qui
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Staupitz répondit
"'"''"' ^'««^ardasse.

irne.
°'' '« «^'^ "«""-ant ! «« récria Sald

autrl"""^"^'
--'•' P"in,o„airo

! anhovcVent
1,

ter l'atinuÔi'SÏaT "" ''"' "'^"''•- ^'exci

da-t-o„ de tout." par'"
"^''^°"^ '1°'>« ? deman

siiïc:;*
''°'="'^^^-

«» -» prévôt se regarderez

SaJdagne'ébaht"
'^'''^'' ''^""'•' ''"'a ? s'écria

v.^dîkatdt^rrpa^rS^'^' ^"^ ^°- -- en-

dasse^n'-n^rtr^.^^^â^^ ^ocar-
Un tonnerr^ de réE»*- ^ ''^aucoup.

-Nous avont vuS'""VT"* ^^ -°'^-
reprit doucement Wre pSL f ^r^'*"^

^ ^aris,
tre sa Je. C'est un mourantT?' '

'' ^'"^'* ^ "°-
croupières

!

courant qui vous taillera des-A nous
! se récria le chœur

J^t toutes,es ^Paules de s^ausser av. dé-

tour drcS',e''îu?:r„t^n'' ''"*> ^^^^^ «* ,e
parler de la botte de Nevers

'"" ^""^'^ ^"*«"du
On ouvrit les yeux et tforeiJie,-^a botte du Vieux maitr:trapa,„^,.3.,„,.
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uno detni-

-arJasse.

3ria Salda-

ovôrent les

'Jus rien,

uis il ,e.

1er d'exci-

? detnan-

ïarder en

? s'écria

avez en-

Cocar-

voix.

) Paris,
it à no-
iera des

'^ec dé-

d fit le

îtendu

ijouta

Passopoii, <|ui mit ba Vy prépôt8 entre lo
bourg du Houle et lu i)ort..' Suint-Ilonoré— l'adaises qui! ces l)i)ttL's

Tueur
bucrutes ! s'écria le

H.ot

Bon pied, bon «l'il, 1Hinnc ;;ard(.', ajouta le

élUfl

on. ji. me rn<>(|U.' de botti's s.rr.Hes eoinme du

— ;lH puH pur I fit Cu'iudusse junior avinj
fierté

; jn |)Pn.se avoir l,on |)ied, lion œil et bonne
garde, mes mignons...
— Moi aussi, appuya Passepoil.
— Aussi bon pied, aussi bonne garde aussi bon

leil que pus un de vous...

~ A preuve, gli.ssa Passepoil avee su douceur
ordinau'e, «lue nous soinme.-i |)rûts à en faire l'es-
sai, si vous voufbz.
— Et cependant, reprit ('ocardas.se, la botte de

Nevers no me paraît pas une fadaise. J'ai été
touché dans ma propre académie... Kli donc !— 'tio. ;' mi'iiii.'.

— Touoné en plein front, entre les deux yeux
et trois fois do suite...

— Et trois fois, moi, entre les deux veux, en
plein front !

— Trois fois, sans pouvoir trouver l'épée à la
parade !

Les six spau .ssins écoutaient maintenant at-
tentifs.

Personne ne riait phij..

— Alors, dit Suldaijne, qui se siffiia. ce n'est
pas une botte secrète, c'est un charme.
Le bas Breton mit sa main dans sa poche, où

il devait bien avoir un bout de chapelet.— On a bien fait de nous convocpier tous, mes
mignons, reprit Cocardasse avec plus de solen-
iiue. Vous parliez d'armée, j'uimerois mieux une

2
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armée. Il n'v »

zrs -^'"•^•" w'

p,
-" '"Ci

thousiasmosoudaiu cwÎTP.°/'^^''° "» «— Le net if Po,- •" * '® diable
!

tous ce nom, en effet car ? r! "'""aissaien
e-rand silence. ^' '' ^" ^'t Parmi eux u,

de^gni"
"" ''"' ^'^">"- -"ontré; dit ensuite Sa,

^™^rISt^"•"-'--'"^t.:^iïïs,

^^^ft;trpX!;S;^n'-.^«antlavoi.,
de Senlis ?

t^""^ "*« flamands sons les murs

avec emphase ces seuJsmotr'"' ™ P-»""ca„t
^J n y a pas deux Lagardèro

!
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«n même in

LES TEOIS PHILIPPE

L unique fenêtre de la salle basse du cabanH
I

de la Pomme d'Adam donnait sur une sorte de
! tiri'r T V'^'r' ^"' aboutissait aux dou
,

veb de Caylus. Un chemin charretier traversait lebo s et aboutissait à un pont de planches je |

laris' Hf•'

^"'^f'^'^'
très profonds et trèslarges. Is faisaient le tour du château de trois

Hachaz ^
°"^'-'''^"' -^ '« -de au-dessus du

Depuis qu'on avait abattu les murs destinés àlaenii
1 eau, le dessèchement s'était opéré de lui-

TZ"' '*
K'°^ '^'^ ^°""^^ donnait par annéedeux magnifiques récoltes de loin, destiné auxec iries du maître.

La seconde récolte venait d'être coupée. De

nonvI°! T *f*''"* '^°' nuit estafiers, ono naît voir les faneurs qui mettaient le foin enbottes sur le pont.

r..i.-^f'-\''''f' '^"t'
"'^nquait, les douves étaient

stt s intactes. Leur bord intérieur se relevait
'
n pente roide jusqu'au glacis.

JL""'/
*'"''* '•"'"''^ ^''"'*' "•««•»«' pratiquéepour donner passage à une créature humaineO était une fenêtre basse située juste sous le pont

t,on+
u'

"r^'A
r/'^Pl*'=é «depuis longtemps le

pont-lev,s. C"tte fenêtre était fermée d'une grille
et de forts contrevents. Elle donnait de l'nfr e+
du jour a 1 étuve de Caylus, grande salle souter-
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donjon. Co terriK*«t ''"''":
'^

'''''='
'"fe''-

n'est pas lui qu'on «!*''> •'' ™ 'J<^'f"»tiv(>, et
très en fait da^m^a, S^tf ^ ^"-'' »"« "'

ami Cocardas^o. J^i,,nr.=
'-''' •''•' ^'"'« ^'^ ^^

après avaV.\„7a:"JV^-r"^'^ ''^ «--
langue. £h ,,i,„^ ce knfHi'""'

''* ^'^ ^''a'^^er .

gravement, sois en 4^ ri'
°" ^""' ajouta-t-

la garde de Dieu
" '' ^''"^'- ''* '"fts-toi

ta'1nSrS^r'-^«t™ve..o„n,..V
veille. La danse Xit'^ut /'""" ^ ^''-^^^'t mer

— La paix, enfants ' , ^- ir ,
' "" '"'''"a :

a S^al.'
"""^'^'^ - ^^^'^^ P- io glacis

; i, ,,,i,

Passppoil,
elTousTi'lvoJi'f' '''*,P''""'Pitamment

hotte secrète valent Z v '
^'"""''^

'^^ ««^
voila ce qu'il faut „ue '

' 7- '^""'''"^^^^n^.

cardasse et moi. Soi '

ue n^' r'^''' '"^'^'-'^ f^"°-

rolle, appuyez-nou " ^ "' "^'^'""^ à ce Pey-
— C'est entendu

! .s'écHn + ^„- Au moins, ajouta1r-:^^p^- ^^^" i " en Ht; ras-



iificwico. On
' Pnncipalo-
dos bain.s.
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nitivo, et vj
^i, nos inuî-

<aisis.semi>nt

ie.

'lis U: dire,
itol. pour

f Gascon,
•laquer sa
ajouta-t-i]

nt'ts-toi à

On Ml' s'é-

était mer-
ficor, lors-
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• rolles, le

; il était
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ei-s et sa
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conipa-
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leyant, ceux qui n'auront pas ce soir le cuir
roue par 1 epee de Nevers pourront faire dire des

_
nosses à l'intention des défunts.

I Peyrolles entrait.
' Passepoil ôta le premior son bonnet de laine
bien reverencieusenient. Les autres saluèrent à
1 avenant.

Peyrolles avait un gros sac d'argent sous le
,|luas. 11 le jeta bruyamment sur la table en di-
Isant :

j — Tenez, mes braves, voici votre pâture •

I 1 uis, les comptant de l'œil.
I - A la bonne heure, reprit-il, nous voilà tous
I
au grand complet ! Je vais vous dire en peu de

I
mots ce que vous avez à faire.

I
-- Nous écoutons, mon bon monsieur de Pey-

I
rolios, repartit Cooardasse en mettant ses deux

I
coudes sur la table

; eh donc !

i Les autres répétèrent :

I — Nous écoutons.

I

Peyrolles prit une pose d'orateur.- Ce soir, dit-il, vers huit heures, un homme
viendra par ce chemin que vous vovoz ici, juste

.

sous la fenêtre. 11 sera à cheval ; if. ttachera samonture aux piliers du pont, après avoir franchi
la lèvre du fossé. Eegardez, là, sous le pont
apercevez-vous une croisée basse, fermée par des
contrevents de chêne ?

- Parfaitement, mon bon monsieur de Peyrol-
les, repondit Cocardasse

; as pas pur ! nous nesommes pas aveugles.
- L'homme s'approchera de la fenêtre...- Ma ce moment-là. nous l'accosterons ?- i^ohment, interrompit Pe.vrolles avec un sou-

rire sinistre
; et votre argent sera gagné- Capédédiou

! s'écria Cocardasse, ce bon
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monsieur de PayrolJes il . * •

nre !

J'roues, ,J a toujours le mot
— Est-ce entendu ?— Assurément m

encore, je supposaT '"'"' "^ "°"« quittez
~- Mes bons «niio ;„

- faisant déjà un mo^vIeTr^''^^^^^'- Gomment
! s'écr-a ,7^ retraite.

nom de celui que nou's devons^^''^
"' '^"^^ '''«

— Ce nom ne voii« L ,— accoster ?

Cocardassedi^nade^r'',^''^"
murmure méconfent s'él.l? .'

^°"* *"^«'tôt
fters. Passepo-l surtout Iw- f"

^'"""''^ '^'^^ es

~ Sans même nA^ a^oî ''' '"'"'"^''«é-

Cocardasse, q„ol est l'hZ'', ^^'P"""' P°"rsui
nous allons travailler i '^' '''^"'^"'- Po«r c

^'^«^ -ru^ÏÏ^^S ^^^^^':^-- ««" 'o,

- Que vous importe rdit;?"'^'"^'^-dre un air de hauteur ' ' "^^^y^'^^ de pre

sreur'ïe P:;;:,£P--te '--coup, mon bon mo,
Pmsque vous H.n bien pavés 9

- ^tSéT:::^^^:^-^^^^^^ pas a.
- Qu'est-ce à dire, rTm^^ '''' '^' ^'^^'rolfe
t^ocardasse se leva +^ 1- Capédédion r mon mLr ^'''^ ''«nitèrent

^eant de ton brusq^menT^," "î'
'^t''

"" ''''^"

«"mmes tous ici prévTtr rf-'^''""''
^''''"'- Nou«

quent, gentilshommes Mo :,T-/t- P« consé-
con, saumonné de pToven' 71°"* '^"^

-f
"^ G^"

I frappa sur la sienne Tn'il n^ u''^'^'''^
" ^t

t^e) nos rapières ve,"le„t „ ''''^'^ P"'»* 1"'"*-

- Voilà r ponctua Se ^r^''?,"'^"^^^'''^*-courtoisement une escabellp „ '^^f q"' offrit
lippe de GonzaH„«

"'"''''''"^ a» contident de Phi-
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Les estafiers approuvèrent chaudement du bon-

hft.

î quittez pas,

dit PeyrolJes
raite.

sans dire 1,

stcr ?

aussitôt un
pe dos esta
nialisé.

poursuivi!
j

•r pour qui |

Son long I

it de pren-

bon mon-

^s pas as-

Payrolles.

mitèrent,
en chan-
c. Nous
ar consé-

'"is Cas-
tres " oi

int quit-
tes font,

ui offrit

de Phi-

Poyrolles parut luwitor un instant
_
- Mes braves, dit-il, p„isquo vous avez si bon-

Ji.-. envie de savoir, vous auriez bien pu deviner.A <|m appartient ce château ?' A M. le marquis de Cayius, sandiéou ! un
""

a'?"'",'" °^f ''"' '"^^ f'^"™*^^^ "c vieillissent
1'..^. ACaylus- Verrou, le château. Après '

-Parbleu! la belle finesse ! fit bonnement
;1 oyrolles

; vous travaillez pour M. le marquis de

( .^J r^^"I°"'
''^'''' ^"'"^ *"*'«'» ? demanda

< ooardasse d'un ton insolent.
— Non, répondit frère Passepoil.
- Non, répéta aussitôt la troupe docile.

relies''^" ^*"^ ^'"'* ''"'' ^'°"^^ °'"™®''^ ^^ ^""y-

— Comment, coquins ! s'écria-t-il- lout beau
! interrompit lo Gascon ; mes no-

b es amis murmurent... prenrv garde ! Discutons
plutôt avec calme et comme des gens de bonneompagme. Si je vous comprends bien, voici le

otn+iiiT' T'"''"'" '''' ^*^-^'"^ a appris ou'un
gentilhomme beau et bien fait pénétrait de t'emps

: ZilTuT' *'^'?*' î"*"' ^°" château, par cette fe-
:

notre basse. Est-ccla. Est-ce cela '

— Oui, fit Peyrolles.
Il sait que mademoiselle Aurore de Cayius, sa

fille, aime ce gentillomme...
- C'est rigoureusement vrai, dit encore le fac-

(Otiim,

---Selon vous, monsieur de Peyrolles ! Vousxpliquez ainsi notre réunion à l'auberge de la

iwr ,f^'^^,*"- "'a"tres pourraient trouver
' explication plausible

; mais, moi, j'ai mes rai-
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sons pour la trouver mauvaise. Vous n'avez pi
dit ia vente, monsieur do Poyrolios.
- Par le diable ! s'écria celui-ci, c'est tro

a impudence !

Sa voix fut étouffée i^ar colle des estaficrs qi
disaient :

-- Parle, Cocardassp ! parie, parle !

^e Gascon ne se fit point prit-r.— D'abord, dit-il, mes amis savent comme me
que ce visiteur de nuit, recommandé à nos épée^
n est pas moins qu'un prince...

^
- Un prince ! fit Peyroilos en haussant le

épaules.

Cocardasse continua :

— Le prince Philippe de Lorraine, duc de Ne
vers.

— Ah !... se récria le factotum.— Elle est sa femme ! acheva le Gascon réso
lument.

PeyçoUes pâlit et balbutia :— Comment sais-tu cela, toi
"'

— Je le sais, voilà qui c>st certain. Comment jo
le sais, peu vous importe. Tout à l'heure, je vais
vous montrer que j'en sais bien d'autres. Un ma-
riage secret a été célébré, il y a tantôt quatre
ans, a la chapelle de Caylus. et, si je suis bien
informe, vous et votre noble maître...

Il s'interrompit pour ôter son feutre d'un air
moqueur et acheva :

— Vous étiez témoin, monsieur de Peyrolles.
Celui-ci ne niait plus.
—Où en voulez-vous venir avec tous vo^

commérages ? demanda-t-il seulement.
— A découvrir, répondit le Gascon, le nom de

1 illustre patron que nous servons cette nuit.— Nevers a épousé la fille malgré le père, dit
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n avez pu<

3'est troj)

afiers, qm

amme moi
nos épée,<,

issant le-,

ic do Ne

scon réso-

M. de Caylus se venge. Quoi do plus

mment ji!

•e, je vai^

!. Un ma-
ôt quatri

suis bien

d'un ai)

yrolles.

ous VO-i

nom de
!

luit.

ipre. dit

' l'eyrolles

simple ?

- Rien de plus simple, si le bonhomme Verrou
savait. Mais vous avez été discrets, M. de Cavlua

- -gnore tout... Capédédiou ! le vieux ma'ois se
I

t^arderait bien de faire dépêcher ainsi le plus ri-
; |-h.' part, de -rance ! Tout serait arrangé depuis
f ungtemps, s, M. de Nevers avait dit au bon
;

""?!'"''
'. ..^f" ;"' J^ouis veut me faire épouser

-< mademoiselle de Savoie, sa nièce ; moi, je ne
j

v.Mx pas
;_

moi, je suis secrètement le mari de
I

Otto hlle. Mais la réputation de Caylus-Verrou
' a ettraye e pauvre prince. Jl a craint pour satomme, qu il adore...

- La conclusion 1 interrompit Peyrolles- La conclusion, c'est que nous ne travaillons
|Jus pour M. de Caylus.
- C'est clair ! dft Passepoil.
~ ('ommo lo jour, gronda le clueur.
- Kt pour qui jjensez-vous travailler '

Pour qui ! „h ! ah ! sandiéou ! pour qui '
.^avoz-vous

1 histoire des trois Philippe ? Je vaisvous la diro en deux mots. Ce sont trois sei-
jino irs ,h bonne maison, vivadiou ! l'un e*tPhihppo de Mantouo, prince de Gonzague votre
maître, monsieur de Peyrolles, une altesse rui-
n.'o. traquée, qui se vendrait au diable à bon

2!'f»V; 'V^™""'^/«t Philippe de Never«, quenu attendons; le troisième est Philippe de
'diite, duc do Chartres. Tous trois beaux, ma

toi
. tous trois jounos et brillants. Or, tâchez de

'"ncovoir I amitié la phi.s robuste, la plus héroï-
|i'ie. a iJlus impossihl,., vous n'aurez qu'une fai-
ble idée de a mutuelle tendresse que se portent^s troLs Philippe. Voilà ce qu'on dit à Paris.
JNous laisserons de côté, s'il vous nlaît. pour
cause, le neveu du roi. Nous ne nous" occuperons
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-Eh! morbleu! s'écria ici Peyrolles allpz-vn,.accuser Damon de vouloir a.sailiner PytWas
°

,

-Eh donc! fit le Gascon, lo vrai Damon étaia SOI, aiso
; le Damon du temps de Ifcnys tyrade Syracuse, et le vrai Pythias n'avait pas '1cent mille écus do revenu

^

-Que notre Pythias, à nous, possède,interrom.

KmS" ' '""'
"""-^ "'^'"°" '^^^ •'''-^^'

-Vous sentez, mon bon monsieur de Peviolle^.poursuivit Cocardasse, „ue cela changeS Tithèse
; j'ajoute r,ue le vrai Pythias n^avaipomt une^ a.mable maîtresse comme Aurorl^ e

reux de la belle, ou plutôt do sa dot.

Cocardasse prit son verre .'t l'emplit.

veux dirrf'p'"^"'"''' ^ ^^ ^^"^^ ^«= D^'»°«-
i«

l^s ei ««
/ï"' ?,'T""' «'^demoiselle de Cav-lus et sa dot, si Pythias... je veux dire Never^ss en allait de vie à trépas cette nuit '

'

n.? 'f
/ant^ du prince Damon de Gonsague.s é-merent tous les spadassins, frère Pas-sepoi^en

Peyrolles
? ajouta Cocardasse triomphant

-Keverics! LTonda l'hamme de confiance men-songes !

'

U.l^^ T^ *'"* '^"'"- '^^^ vaillants amis seront
juges entre nous. Je les prends à témoin-lu as dit vrai, Gascon : tu as dit vrai '
tit-on autour de la table.
-Le prinne Philippe de Gon7agUe,déclama Pey-
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'ythias et | roUes, qui

. .
essaya de faire de la dignité, est trop

au-dessus de pareilles infamies pour ou'on ait bcsoiu de le disculper sérieusement.
Cocardasse l'interrompit.

Et, comme le confich-nt résistait, il le coila de
force sur une escabelio oo reprenant
-Nous allons arriver à de plus grosses infa-

mies. Passepoil !

—Cocardasse! répondit le Normand
-Puisque M. de Peyrolles ne se rend pas, à tontour de pr(k;her, mon bon !

Le Normand rougit jusqu'aux oreilles et baissa
les yeux.

-C'est que, balbutia-t-il. je ne sais pas parl-r
en public. ^

-Veux-tu marcher ! commanda maître Co-
cardasse en relevant sa moustache

; as pas
peur! ces messieurs excuseront ton inexpérience
et ta jeunesse.

fi^^"
î°'"''*''

"r"'"

'""' '"'^"'gence, murmura le
timide Passepoil.
Et, d'une voix de jeune fille interrogée au o-a-

'"^

m""^'
'''^"^ prévôt commença :

-M. de Peyrolles a bien raison de tenir son
maître pour, un parfait gentilhomme. Voici le lé-
tail qui est parvenu à ma connaissance : moi ien y VOIS point de malice, mais de méchants 'es-
prits pourraient en juger autrement. Tandis que
les trois Philippe menaient joyeuse vie à Paris si
joyeuse vie, que le roi Louis menaça d'envoyer
son neveu dans ses terres... je vous parle de deux
ou trois ans,

j étais au service d'un docteur ita-
lien, élève du savant Exili, nommé Pierre Garba
--Pietro Garba de GaP+p

! interrompit Faënza-
je 1 ai connu. C'était un noir coquin !

'
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Frère Possepoil eut un doux sourit^.

<- était un homme rancré rerrif-il rU ^
tranquilk.. affoc-tant cle^'aToS .•/'^iStrul'comme ]t>s gros livnw nt n..: o., .7

mstiui

decompoJc,eJ;z:^,2or;;i;^:;,r':;.^^;:
pelait la liqueur do lon-î..- vie

' '

Les spadassins .•.clat.V..nt de rire tous à la fois-As pas ,>,.ur! fit Gocardasso. tu raconte,comme un Dieu ! marehe '

lacontei

delteu^'""'^
""•^'^ ^"" ''•-^' "" •' :^ -ai<

-Le prince Philip,» do Gonzague, reprit Pa e-pod, venait voir in. souvent le^hon Se Ga"

m^fgiriui"-'
'"*<-"•"•"'"* '" -'""clent comme

-Plus haut
! s'écrièrent les ht .es

JeZ'Z^'n
'*"' ^J'^^t'^^^^it infiniment, d'autant

i.™'; TeurTi;
""'''''' ^^'''' "^'^"^-'^ -

Et Cocardasse, caressant la nuque de son pré-vôt dit d un accent tout paternel
-Lou couquin a du succès, capédédiou '

-Je suis fâché, poursuivit frère Passepoil dorépeter une chose qui paraît déplaire àM dePeyrolles
; mais le fait est que le prince de Gonague venait très souvent chez Garba, sans do i

5e Ne".-s7uTn""H-^-"
""

'r^'^-'^'
^^ i— d-ae JNeveis fut pris d une maladie de langueur

pLtZ^I '" ^"•''"^' "^i'"-'' calomnie
i-assepoil demanda candidement •

Qui donc ai-je accusé, mon maître '
M, comme le confident se mordit la lèv- 'iiwqu'au sang, Cocardasse ajouta ;

^"''
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-Ce bon M. de Pp^rollt.» „a plus le verbe kÎ

lui ut, non.

(.'(•lui-ci se leva brunquement.
-Vous me laisserez me retin-r, je )>en.se ! dit-il

fivej; une rayt» (•oncentrA'.
-Certes, fit le Gascon, qui riait de bon cd-iir

;

et. de plus, nous vous ferons escorte jusqu'au
.Imtenu. I,.. Ixinliomme Verrou doit avoir 'ini
sa sieste

; nous irons nous expliquer avi-c lui.
l'eyrolle retomba sur son siège. Sa face pre-

nait des tons v.'idâtres. Cocordasse. imi)itovable
lui tendit un verre.

-Buvtv/ pour vous remettre, dit-il ; car vous
S n'avez pas l'air à voti-e aise. Jiuvez un coup

comme Non'/ Alors, tenez-vous en repos et laissez parler
loii p(>tit eouquin de Normand, qui prêche mieux

I <(u'un avocat en la uraiid 'chambre.
iMvre Passepoil salua son chef de file avec re-

connaissance, et re|)rit :

—On commentait à dire partout :
" Voici ce

pauvre jeune duc de Nevers qui s'en va." La cour
et la ville s'inquiétaient. C'est une si noble
maison que ces Lorraine ! Le roi s'informa dr!
f^es nouvelles." l'hilii)[x% duc <le Chartres, était
inconsolable...

—Un homme plus inconsolable encore, interrom-
l)it Peyrolles, qui réussit à prendre un accent pé-
nétré, c'était Philipjje, prince de Gonzague !

-Dieu me garde de vous contredire ! fit Pas-
sepoil, (hmt l'aménité' inaltérable devrait servir
d exemph; i\ tous les gens qui discutent. Je crois
bien que le prince Philippe de Gonzague avait
l>eaucoup de chagrin, la jwuve c'est qu'il venait
tou.q les soirs chez maître Garba, déguisé bn hom-
me de hvrée,_ et qu'il_ lui répétait toujours d'un
air découragé

:
" C'est bien ii.ng, docteur, c'e.?t

bien long !

"



— 46--

un meurtrier, otStan ^"""'* ''""'« "
Toutes les veiies e„«m f-oÏÏ

?""" *'*'*'^'"'*

Cocardaese frappa la tablo P S'"""
P"'"»? '^'

t^He et resta muet
Po-Vrortes courba I.

sa;t''":ti./„°:[:riu!'''" ''^^''°" ™ ^-«

le pouk
; il avait la fTètro v " ***"

beaucoup d'argent il '
.,'• lui dlTorr ^"^T'connaissait bien. Gon/nm.J

^'t. Garba qui le

pondit
:

'• j'a ,2.rZ^T ^ P"* ^ "'•'' «^ i-é-

• Mais il ajouta tout' do ^.ite'aL
'"''^P^^'olo..-

voulu faire assaut aÏÏourd'h.Tf1'
7'-''^' ^

n'est plus assez fort pour Zt L'^'"'""' =
''

murmura lo docteur P;i ^ }
^'''*'"- - Alors

Peut-être que ioZL'TJZtLi''Z' ''^ ""'

Passepoil d'un ton Z^ •
^^'^ d'ajouter

suivent et ne L r<^*>mTi^?
^''^''"^' "«'^ J-'urs ....

préeisément"uSrdue rr''.
^' '^"demain,

vers dans s^n cârrTs'e "t f f, u'^'^^T' P"* ^e-
Touraine ! Son Sj fouette cocher pour la

- aPanages.^7-ommrm~Ga'îb^'^'" ^"^
point, Nevers y fut bien Dn T\ u ^ " ^ ^**'*

Jeil, la chaleur la vin i

'^',
'^''f

«^ant le so-

et gagna le r^J.U de N^" L^f'^'^T^""''^"/ague vint trouver mon hnn
?'"''PP« ^e Gon-

^ea d'aller fair. ^'nToTr'de TS'té' l'it '^'^'^tpréparer ses bagotrox lor«m,n lu "^ ''**'^ ^
une nuit, son aTamhi ^ ^"L""t"'"^""^'»«">coup, le pauvre docteur Pierre CnJi

'"°"'"* '^''

resp^é la peur de son^éS det^gu^e^vie^r'^
^^

Ah!
1 honnête Italien

! s'écxia-t-ol à la ron-

—Oui dit frôro P- !
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è-n'^'^^JT' ^T"'"* flixhuit mois hors derance Quand .1 revint 4 la cour. «, ne futMU un cr Novors avait rajeuni do dix uns •

Nevers était f„rt, aiorto. infati^hle! Bref vou8
Hâve,, tous quo ap,^^s le beau Lapardèn,, Novern
-Kt aujourd'hui la pron,ii^„> ^i,,^ au monde on

Frèiv lW|>oil s,, tut, ttim-.s avoir p.is une at-titude modeste, et focardusso eonclut •

- -S, bien que M. de fîonzat'ue s'est cru obliMI- pr..ndre huit pr,'.vôt« d'arme, pour avoir r«^
si>ii de lui seul... As pa.s peur •

^Il^eut un silène... Ce fut M. de Foyroll.. qui

-Où tend ce bavardaire ? demanda-f.il. A
:11e augmentation de salaire ?

Considérable,- .l'abord, répliqua le Gascon.
J.n bonne consc.enee. ^on ne peut prendre le même
|)u.x pour un père qui venge l'honneur de sa fille

tliia""''
*"• '^"' ^""^ '"^''*<^'' trf'P tôt de Py-

—Que demandez-vous ?

—Qu'on triple la somme.
-Soit, répondit Peyrolles sans hésiter-Kn second lieu, que nous fassions tous partiede la maison de Gonzapue après l'affaire.— ftoit! dit encore le factotum.
—En troisième lieu...

-Vous demandez trop... commença Peyrolles
Fecaire

. s'écna Coeardasse en s'adreissant

trop r''° '
*'"""^° ''"'' ''°"' ^««nandons

-Soyons juste! dit le conciliant prévôt II se
pourrait que le neveu dn roi vouMt venger soniwm, et alors...

-En ce cas, réplivua Peyrolles, nous passons
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—Marché conclu, dit-il
Poyro||,.s lui tendit lu main.

éi:^'sz:'^
'^ "-* "-• ^' ^-pi- «ur .„«

^^-S,vou«ie manquez, dit.il^J;'^;^;:^,^

—Cela va sans dire dormes ..,.. i .

o.-eille.s, mon bon monsieur r^'o^^^.jT ''--

cieït" f^sr rutït •^"'^•'* '" *^p--^^'" -"«-
pour ;rier

'' ''°"' J°>''^"^^*'« «'"""-"nt

—A boire
! à boiro !
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IV

LE PETIT PARISIEN

Il était à peine quatre heures de relevée Nose«taf,er« avaient d. t.mp. devant euT' Sauf

lourcr ;
''"• ''"*'* '™P "^^^«-dé la marit^rnelourche et qu. «oupirait fort, to .t le mondeTtlu

" Pom^lpA^'r' 't
«^»« ba^se du cabaret de -a

£^r^^^c-,uf&zrs.1:
Tout a coup un bruit d chevaux se fit sur "aLsiere du bo.s d'Ens. et, l'instant d'aprèl on entendit des cris dans la .douve.

'

C'étaient les faneurs qui fuyaient en hurlantaux coups de plat d'épée d'un^ troupe de plSsans. Ceux-c, venaient au fourragefet cerL ils"«^pouvaient trouver ailleurs de plus' nobTe Sâi!
Nos huit braves s'étaient mis à la ferêtre deI auberge pour mieux voir

^-Les drôles sont hai-di.s ! dit Cocardas.se ju-

-Venir ainsi jusque sous les fenêtres de M lemarquis! ajouta Passvpoil.
-Combien sont-ils ? Trois, six, huit...
—Juste autant que nous '

Pro^±n\ '*'*'.!r
^«"'•rageurs faisaient leurprovision tranquillement, riant et prodiguant les
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gorges chaudes. Us savaient bien que les vieuj

\oZ:^r '' '^^'"^ '^^^^"^ '^"«^^ "^^

^i^i^P erdH^S'^rîir^' tbeaux jeunes hommes pour la plupart, pamii les-quels deux ou trois paires de moustaches grises-
seulement, ils avaient, de plus que nos prévôts'
des pistolets à l'arçon de leurs sdlcs

'

Leur accoutrement n'était, du r«ste point pa-
reil Un reconnaissait dans ce petit escadron le-,
uniforrnes délabrés de divers corps réguliers II v
avait deux chasseurs de Rrancas, un canonnier
del-landres, un miquelet d'au delà des monts.un
vieil arbalétrier qui avait dû voir la Fronde Lesurplus avait perdu son cachet, comme sont les
médailles frustes. Le tout pouvait être prispour une belle et bonne bande de voleurs degrand chemin.
Et de fait, ces aventuriers, qui se décoraientdu nom de volontaires royaux, ne valaient guèremieux que des bandits.
Quand ils eurent achevé leur besogne et chargé

ieurs chevaux, ils remontèrent le chemin charre-
tier Leur chef, qui était un des deux chasseurs
de Brancas, portant les galons de brigadier, .-e-garda tout autour de lui et dit :

—Par ici, messieurs, voici justement notre af-
faire.

Il montrait du doigt le cabaret de la " Pomme
a Adam."

"m^""^" '.
°"^'-'i* les fourrageurs.

—Mes maîtres, murmura Cocardasse junior, je
vous conreille de décrocher vos épées.
En un clin d'oeil, tous les ceinturons furent re-

bouclés, et les prévôts d'armes, quittant la fenê-
tre, se mirent autour des tables.
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Cela sentait la bagarre d'une lieue. Frère Pa<

-Nous disions donc, commença Co,-a„lH..n
afin de faire bonne contenance. Jue le me Lumoyen de tenir la garde à un prévôt gauXr ceqm est toujours fort dangereux

'

deurs dont le visage barbu se montra à la por-te
1 auberge est pleine, enfants !

vaknt
'^ '''^^' '^P°"'^"^nt «^e^x qui le sui-

C'était simple, c'était logique. Le chef oui s«

fairï ?'"^."^ "^'^"^ P°-^ XbSi^n ï
rWrln. « '!-"'^"'^",* ^°"^ ^« «^eval, et atta-chèrent effrontément leurs montures chargées defoin aux anneaux qui .Paient au mur duTaba

Jusquejà, nos prévôts n'avaient pas bougé.
-Wa! dit Garrigue en entrant le premier,qu'on

«eS^tt^t^etSr^r-^--^
nal^ t^""''/°^^°*^ Ne nous emportonspas, et faisons danser en mesure mesrfeurs lesvolontaires du roi.

porte.
^"^ "^^ Garrigue encombraient déjà la

-Eh bien! fit celui-ci, que vous a-t-on dit ?

liment
*'"°"'' * ^^^^"'"* "^ saluèrent po-

-Priez-les dit le oanonnier de Flandres .{apasser par les fenêtres.
auures, .u

dasse, et le porta à ses lèvres.
Garrigue disait cependant :
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-Ne voyez-vous pas, mes rustres, que noi

.TiSst ""•"" *-;«£.°;
-As pas peur! fir Cooardasse junior nous aIons vous donner tout cela, mes mignons
Il écrasa le broc sur la tête du canonnier ta,

idLfr ^T^P-i -voyait sa lourdi'ot:
t»lie dans la poitnne de Gairigue

in^nr''r'ir^'^^"'
^'"^"* '^" vont au môm

brav^ettntT* '"""'Sen. d'armes solido.

enrblïe'tltot^r ^°'*- "^ ^"'^^•'"* ^-

ÂmTnw""'-'"^^""'"^ '
servez-les! disait-il.

Arnt'têtTfalssï'" ^•^"^ répondi^nte,

-En avant! Lagardèi-e! Lagardôro !

Ce fut un coup de théâtre. Uocardasse et Pas-

mfi Ttfb?"* "" P'"'^™^'- '"'^^' reculèrent etmirent la table massive entre les deux armées-As pas peur ! s'écria le Gascon
; bas les ar-mes partout !

Il y avait déjà trois ou quatre volontaii^s fortmahranes. L'assaut ne leur avait point réuS
fviTjfir' '^"^ ^-^^^ '^'""^'"^•^ ^ -^^ "«

do"^?"'!*""^^'^""'
<^'* 1^ ? reprit frèi-o Passepoildont a voix tremblait d'émotion; qu'avez-vous dit là ?

^

Les autres prévôts murmuraient et disaient^Nous allions les manger comme des mauviet-

-La paix! fit Cocardasse avec autorité
Jtt s adressant aux volontaires en désarroi
-Répondez franc, dit-il. pourquoi avez-vnusonu iiagai-dére 7
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crZtZ
'^''' ^^S^"^^"' ««* notre chef, répondit

-Lfl chevalier Henri de Lagardère »

—Oui.
-Notre jxitit Parisien! notre bijou! roucoula

frore Pas.sepoil qui avait déjà l'œil humide-Un instant, fit Cocardasse
: pas de méprise'

er"clu*Iors
'^^ Lagardère à Paris, chevau-lé-

.r^^^' ^'™', "P?'** t'arrigue, Lagardère sSstennuyé de cela. Il n'a conservé que son uniforme, et commande une compagnie de volontaires
royaux, jci, dans la vallée.

fn^^^"""",' ^r
'«.Gafon, halte-là! les épées au

on T .y'^^'^'°'^-' '*- a™« du petit Parisien

1„ nJ'''-> r''
"*,''?"'' *"°"'^ boire ensemble àla première lame de l'univers

trmS'r-f
"' «V^""?»e, q.v sentait que satroupe 1 échappait belle.

Messieurs les volontaires royaux rengainèrentavec emi- ^ssement.
ë«-inerent

-N'aui -nous pas au moins des excuses •'

Jmanda x...pé le Tueur, fier comme un Crstil-

—Tu auras, mon vieux compagnon réoondit
Cocardasse la satisfaction de t^ bittre'aTmoÎ

ilVsnn'^"'"
'" ''

'
"'^'^' ^"''"* ^ °«« messieursUs sont sous ma protection. A table! du vin'Je ne me sens pas de joie. Eh donc!- Il tendit

.son von-e a C.rrigue.- J'ai l'honneur, reprit-ilde vous présenter in.,n prévôt Passepoil, qui,soidit sans vous offenser, allait vous «-ns.i-.ner unecourante dont vous n'avez pas la plus légèreIdée. II est, comme moi, l'ami dévoué de Lafar-

- Et il s'en vante! interrompit frère Passepoil.
yuant a ces messieurs, poursuivit le Gascon,
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^u^de U bouche... touio -tirv^foLZ

aux prévôts, et messieurs les volontaires ne semblaient point juger à propos de les rZv r Thavaient vu de trop près l'étrille.

Païoon* «^r^ f'^^f°™«. presque oubliée patt-assepoil, allait chercher du vin frais à la caveon transporta escabelles et tables sur la ^loule'

dl ''Tï«^f:?,f"
'="•''''•«* "^^ ^^ " Pomme d4:dam n était réellement plus assez grande pourcontenir cette vaillante compagnie.

^

n^fnT ."/ K?"*
'" '"°''^« f"* à l'^i^e et commodé-ment attablé sur le glacis

^""imoae-

Sw;»":.»".,..":^"!"" •"" *»• -^
.

Il en a à peine dix-huit aujourd'hui dit Crngue et Dieu sait qu'il tient parole ' ^^"
Maigre eux, les prévôts prenaient intérêt, à cet-

oSrT '^' ^^''^ ^°"* "«^ '''"r rebaWait Tesoreilles depuis le matin. Us écoutaient, et per-sonne parmi eux ne souhaitait plus se trouver e„face de lui ailleurs qu'à table.
-Oui, n'est-ce pas, continua Cocardas«e en

f
animant, il a tenu parole? Pécairé! il est toujours beau, toujours brave comme un îion »

miTra pi"""*' T'"'' ^"P""^^ ^" bea» «exe! mur-

srronïroani'""^'^^'^"^
^-^"'- ^°"* -^^

ioSmTuv:iiirt' p°"""^^^* '« «--"•*-
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—Bourreau des crânes, et si

blés !

-Casseur de vitres, tueur de maris '

Ils alternaient nos deux prévôts, comme lesbergers de Virgile : •' Arcades ambô."—Beau joueur !

—Jetant l'or par les fenêtres !

—Tous les vices, capédédjou !

—Toutes les vertus !

—Pas de cervelle..

Un cœur... un cœur d or
Ce fut Passepoil qui eut le dornier mot. Cocar-

(lasse 1 embrassa avec effusion.
-A la, santé du petit Parisien! à la santé le

i^agardere! s'écrièrent-ils ensemblp
Carrigue et ses hommes levèrent leurs tassesavec enthousiasme. On but debout. Les pré-vôts n en purent point donner le démenti
-Mais, par le diable! reprit Joël de Jugan lebas Breton, en posant son ven-e, apprenez-nous

donc au moins ce que c'est que votre Lagardèrc'
-Les oreilles nous entin'ent, ajouta Saldagne.Ww est-il ? d'où vient-il? que fait-il ?-Mon bon, répondit Cocardasse, il est gentil-homme aussi bien que le roi ; il vient de la rue

Croix-des-Petots-Champs
; il fait des siennes.

Sï^'^^K -""^ ®' ^""^ -^^ ^""'«^ P'"« long,
versez a boire.

Passepoil lui emplit son verre, et le Gascon o-pnt après s être un instant recueilli :-Ce n'est pas une merveilleuse histoire.ou plu-tôt cela ne se raconte pas. Il faut le voir à l'œu-

nh!. .^K^"*
* ,^^ naissance, j'ai dit qu'il étaitplus noble que le roi, et je n'en démordrai pasmais, en somme, on n'a jam.ei.- connu ni son pê-

^ ni sa mère. Quand je l'ai rencontré, il avaitaouze ans
; c était dans la cour des Fontaines
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devant le palais-Royal. Il était en train de sefaire assommer par une demi-douzaine de vaga!bonds plu« grands que lui. Pourquoi ? Tfrteque ces jeunes bandits avaient voulu dévali^r Upetite vieille qui vendait des tarn^ouss^Isôus a

HT„ n«
)^^ Lagard^i^..- Et sen parents?-

Jl n a pas de parents.- Qui a soin do lui V-Per-

?w"".°-'^ TV*-'' •- "''»« '« pignon nine' de
1 ancien Lotel de Lagardère, au coi,, do la ruo sTHonoré..- A-t-il un métier ?_ Deux plutôt qu-.n
il plonge au pont-Neuf, il «e désosse dans la cour

mTtiÏsT'""- ^' '^^^ P^""- •' ^°''^ ^--- b.rx

Vous autres, étrangers, sintorrompit ici Cocar-dasse, vous ne savez pas qu'elle profession c'estque de plonger au Pont-Neuf. Paris est la ville
des badauds I^s badauds de Paris lancent lu

r^^ f.

P°«t-Neuf des pièces d'argent dans 1.
rivière, et il y a des enfants intrépides qui vont
chercher ces pièces d'argent au péril de leur vieCela divertit les badauds. Vivadio. ! enti-e tou-
tes les voluptés, la meilleure est de batonner un

cher
^"^^^^ '^'^ ^^^'H-g'^fis! Et Ça ne coûte pas

Quant au métier de désossé, on en voit par-
tout. Lou petit couquin de Lagardère faisait
tout ce qu il voulait de son corps : il se gran-
dissait il se rapetissait ; ses jambes étaient des
bras, ses bras étaient des jamtes, et il me semlile
encore le voir, sandiéou! quand il singeait le
vieux bedeau de Saint-Germain-l'Auxerrois, -lui
^tait bossu par devant et par derrière
Va bien! eh donc ! je le trouvais gentil, moi,

ce petit homme, avec ses clieye-ix blonds et ^"8
joues roses. Je le tirai des mains de ses ennemis.
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ot je' lui dis : "Couquin!
moi ?

Il mo répondit
:

" Non, parce que je veille lamère Bernard." La mère Bernard étah unepauvre mendiant», qui sYtait arrangé un troudans le p.enon en ruine. Le petit Laçardèi^ lui
apportait chaque .soir le produit de «es plon-geons et de ses contorsion.s.
Alors je lui fis un tableau complet des délicesd une sa le d armes. Ses Ix-aux yeux flambaient.

11 me ait ^vec un gros soupir :

^
Quand laVflèro Bernard sera guérie, j'irai chez

Et il s'en alla. Ma foi! je n'y songeais plus,
trois ans après, Passepoil et moi, nous vîmes

arriver a notre salle un grand chérubin timide ettout embarrassé.
-Je suis le petit Lagardère, nous dit-il : lamère Bernard est morte.
Quelques gentilshommes qui étaient là eurent

envie de rire Le grand chérubin rougit, baissa
les yeux, se fâcha, et les fit rouler sur le plan-
cher. Un vrai Parisien, quoi! mince, souple.gra-
cieaix comme une femme, mais dur comme du ferAu t)out de SIX mois, il eut querelle ave^ un do
nos prévôts, qui lui avait méchamment rappelé
ses talents de plongeur et de déso.=,sé. Sandiéou'
le prevot ne pesa pas une once.
Au bout d'un an, il jouait avec moi comme ie

jouerais avec un des messieurs les volontaires du
roi... soit dit sans les offenser.'

Alors il se fit soldat. Il tua son capitaine •

il
déserta. Puis il s'engagea dans les Enfants-Per-
dus de Saint-Luc, pour la campagne d'Allema-
gne. Il prit la maîtresse de Saint-Luc •

il déser-
ta M. de Villars le fit entrer dans Fribourg-en-
«risgaw

; il en sortit tout seul, sans ordr« et
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inom, qu.tai Br,„d, diabta du .old.!; .11.m.„d, U& „„„blo ™»m. de. oo.,o„ VilW.

;l'^^:fc-..^"sriroL»Sdï»°--"
.anfin la fortune lui sourit

; le voilà cheva,,léger du corps. (VcMÂrlif,,, i :

^""*.°''evau-

cW nm.r ..!,
^
a-pe<ïec(iou

! je ne sais pas s

nuTttTZ . """° ?" P""-- ""« '«"««e qu'il a

S.xnourT' "?^'f«i«'e«t une femme tant

Cocardasse se tut et lampa un grand verre ]1

^rs^i."'ïis:ï^sr;:i::t
déjà de se reti„,r. et l'on allait boiS une'^derSfois au bon hasard de la rencontre, lorsque Sal

dZ' Ty?\* "°-'^"^*»* 'ï»' •- gli^Bait dans ri

couvât
"'* -idemment de n'être point£

C'était un petit garçon de tre..,. à quatorzeans, a l'a.r craintif et tout effaré. Il portait 'ecostume de page, mais san« couleurs, et une clinture de courrier lui ceignait les i^ins

-Parblen "°"*-^r;'"^'^"* ^ '''' Compagnons.

r,n„f 5f.7'* Garrigue, voilà un gibier que

vauxWM'^t'""™- " aéreinté^osch!vaux tantôt. Le gouverneur de Vena=q.,P » de<;

rXcr' '''''' ^ "°"^ ^"°- -us'^empaS
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-D'accord, répliqua le Gascon

; mais je necro« pas que ce jeune drôle appartienne augouverneur de Venasquo. Il y a d'autres anpilles sous roche de ce côté-ci, monsieur le vo-
lontaire, et ce gibier-là est pour nous, soit ditsans vous offenser.

Chaque fois que le Gascon prononçait cette
formule impertinente, il regagnait un point au-
près de ses amis les prévôts.
On arrivait de deux manières au fond du fos-

sé
: par la rout« charretière et par un escalier

à pic pratiqué à fa tête du pont. Nos gens Fe
partagèrent en deux troupes, et descendirent uar
es deux chemins à la fois. Quand le pauvre 'en-
fant se vit ainsi cerné, il n'essaya point de fuir.et
les larmes lui vinrent aux yeux. Sa main f=e
plongea furtivement sous le revers de son iu,s-
taucorps.

—Mes bons seigneurs ! s'écria-t-il, ne me tuez
pas. Je n'ai rien ! je n'ai rien ! je n'ai rien !

Il prenait nos gens pour de purs et simples bri-
gands. Ils en avaient bien l'air.
—Ne mens pas, dit Garrigue, tu as passé h^s

monts, ce|mfitin ?

—Moi? fit le page ; les monts ?

—Au diable! interrompit Saldagne ; il vient
d Argelès en ligne directe ; n'est-ce pas, petit ?—DjArgelès répéta l'enfant.
Son regard, en même temps, se dirigeait vei-s

la fenêtre basse qui se montrait sous le pont.— As pas peur ! lui dit Cocardasse, nous ne
voulons pas t'écorcher, jeune homme. A qui por-
tes-tu cette lettre d'amour ?

— Une lettre d'amour ? répéta encore le pase,
Passepoil s'écria :

— Tu es né en Normandie, ma poule.



Et l'enfant de répéter ;— En Normandie, moi ?

— Oh^'^non''"'^
'"

'f
"'."''• °P«n* Garrigue.— un ; non non ! m p^ri» i» „ j.-^

*
tombant . genou,, „e meTuiiit S'^e^;

eep'otn^ri^et^dit'^ "'" '^""^ ''^*-''-- ï''^

- c'o'i:„';*\ïpS:t:' r ?? "^^
«"^"f

cardasse.
»PPeJies tu ? interrompit Ci

= SrSÏ:t;^/'""''*''^"''^"^--''^-ter.

quilKurS^t ToieSlÏr f '"r^^-

to"r à' is .r sss'' ^r* - 1' <^''

tre Faën7« nf «+
J";'ei- u un bond, iJ passa en-

avec son petit poignard
: il Sun^îSt^"!

yn?.- Mais la partie était trop inégale.

.^imiwspmf«!^imAJ-:
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Berrichon, tprrnssp. Montait déjà près de 8a poi-
trine la groNsf. main des estafii-r«, lorsque la fou-
<lrt' tomba au miliini di> hos pcrs(^cu''3urs.
La fi)uilro !

«'arriguo s'..|i ullii mulcr à trois ou quatre
j.tts, l.'s junih-'s en l'iiir ; Sulduirn.- pirouetta sur
liu-nicmo et (d-nu le mur du rempart

; Stavpitz
mi.!,'it et s'dffaissa eomme un bœuf assommé

;

< ocurdas«e junior fit la eulhut- -t embrassa ru-
< "'nient le sol. Eli done !

("était un seul iiomme qui avait produit oe
vuearnie en un clin d'<eil. .-t pour ainsi diro dumême coup.
\n large ,;,.rcl.. se fit autour du nouveau venu

"t 'le I enfant. I' .^ une épéc ne sortit du four-
i;'"ii. Tous les ro[.'ards .se bais.sèrent.

Lou coquin '. grommela Cocarda.xse qui «o
relevait en frottant ses côtes.

Il «Hait furieux, mais un sour^r" nais-sait mal-
LTiv lui sous sa moustache.
- Le (jotit Parisien ! fit Pa.sscpoil. tremblant

il émotion ou de frayeur.
Les cens de Carrieue, sans s'occuper de celui-

ei. qui gisait étourdi sur le sol, touchèrent leurs
feutres avec respect et dirent :

- Le capitaine Laçardère !
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LA BOTTE DE iVEVERS

seize spadûsdns con ÏTn *
""''u

''" ^'''"'''^'

huit aL qui ouriaU L u,.i ' ^°'"'"^ ^^ '^'^

trine.
«""riait, les bras croisés sur sa po

Mais c'était Lagardère
!

Cocardasse avait raicnTi t>c -,

tous deux restaient ?' ^^^s^PO'! aussi

avaient eu TeauvLferr""', t'
"'"'• "

avaient pas as e^ dUC'étaH L °''' "^ ""''

tire et qui séduit '1 ;„
" jeunesse qui at

victorieux ir^a ;. ^ ''" '1"« regrettent le

ni la foZne^iZ "o Tl'''- ^'T""'
^^'='^^*«

vulgaire agenouHlé 1« •

^^"'*' P'^"^"* ^"^ ''

divine fleur avec Vn^^*"'"^'!"" '" ^*^ "^re e1

avec le sourire/panon; /' «a chevelure bouclée

vainqueur do seTyeu",
"^ "' ^''''''' ""^^ ^'^l-'

fo^dair vif A'':uoi'v"""'r^^
^'^"^ "-

-te gloire qi, .. l^'^ ^^^J^^ ^i Haut

enfants de vingt ans?r • ^,°'f ';°""*'« ^es



ère, 4e cas-

ts d'aiines
I fourreau,
ne de dix-
lur sa poi-

il aussi
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vrai. Ils

ils n'en
se qui at-

rttent les

t racheter
int sur le

i fière et

> bouclée,

3c l'éclair

ieune une
f si haut

? Et si

mais des

dix-huit.

'entends
s (Qu'ils

des pro-

verbes ceux-là qui portent, comme les orangers>en,s des pays du soleil, le fruit à cô^rde^Taleur. Ceux-là qui ont tout à foison, ^honneure cœur, la sève, la folie, et qui s'en vont hr^l'
lants et chauds eomn^.. un m;o^ épandânt àpleines mams, l'inépuisable trésor de leur vie ilsn ont qu un jour, hélas ! souvent

; c^r Te co„

tlamme. Bien souvent aus.ci toute cette splendide
.-.chesse se prodigue en vain, et ce front que D euavait marqué du sif,ne héroïque ne ce',

^
que laeouronno de 1 orgie. ^

liien souvent.
("est la loi L'humanité a sur son Rrand-livrecommej'usuner du coin, sa colonne'des p^off^

H...mi de Lagardére était d'une taille un peua -dessus de la moyenne. (Je n'était pas un Her.-..le; ma.s ses membres avaient cette vLueur

J:">\ de la lourde musculation du Nord que de la'"aigreur pointue de ces adole.scents de nos places

planté hautïr" '''""^s, légèrement bouclés,

•a t I'fn*„»!
Recouvrant son front qui respi-

ta ent noux ams. que la fine moustache, re-

ie rr '':V'^'''"'
^".'^'^ 'è'-''-^- Rien de plus cava-">> que cette opposition, surtout quand des veuxbruns et rieurs éclairent la pâleur un p7u tropmate de ces visages. ^

la^ltnrr M^ ''^i'^"'-'''
'•éguliôre mais allongée,

r,v^
^-^.^""'^etes de 1 expression généra e. Le sou-

porteur ^d'LrT- ''''"'''.''' ^°'^' '^ ««^^ d«porteur d épée. Mais ce qui ne se peut peindra à
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la plume, c'est l'attrait, la g^âce, la juvéi
gaUlard.se de cet ensemble, c'est au^si li me
lité de cette physionomie fine et changeante >

pouvait aux heures de combat, suer la terr,comme la tête de Méduse.

..^^"''"If f.^"'^
l'avaient bien vu qu'il av

tues, oelles-la seules qu'il avait aimées
11 portait l'élégant costume de chevau-léeer

101, un peu débraillé, un peu fané, mais -ehpar un riche manteau de velours jeté négligement sur son épaule. Une écharpe de soie rou-e
franges d or indiquait le rang qu'il occup.parmi les aventuriers. C'est à peine si la ru
exécution qu il venait de faire avait amené ipeu de sang à ses joues.
— Vous n'avez pas de honte ! dit-il avec n:

pris : maltraiter un enfant !— Capitaine... voulut répliquer Carrigue en
remettant sur jambes.
— Tais-toi. Qui sont ces bravaches ?
Cocardasse et Passepoil étaient auprès de lu

le chapeau à la main.
— Eh ! fit-il en se déridant, mes deux prote

teurs
! Que diable faites-vous si loin de la ri

Croix-des-Petits-Champs ?
Il leur tendit la main, mais d'un air de princ

qui donne le revers de ses doigts à baiser. Maîti
Coearda*,se et frère Passepoil touchèrent ceUmain avec dévotion. Il faut dire que cette mai
s était bien souvent ouverte pour eux pleine d
pièces d or. Les protecteurs n'avaient point à s
plaindre du protégé.
- Et les autres ? reprit Henri ; j'ai vu celi

quelque part ; où donc, toi ?
Il s'adressait à Staupitz.
- A Cologne, répliqua l'Allemand tout confus- C est juste, tu me touchas une fois.
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. la juvénile
ssi la mobi-
geante, qui
ir la terreur

répliqua l'Allemard avec humi-— Sur douze
I
lité.

— Ah ! ah ! continua Lagardère en regardant
Saldagne et Pinto, mes dtux champions de Ma-
drid... bonnes gardes !

— Ah ! excellence ! firent à la lois les deux
Espagnols, c'était une gageure. Nous n'avons
point cojtume de nous mettre deux contre un.
— Cominent ! comment ! deux contre un 1

.«'l'-cria le Gascon de Provence.
— Ils disaient, ajouta Passepoil, qu'il ne vous

connaissaient pas.

Et celui-ci, reprit Cocardasse, r.entrant Pé-
pé le Tueur, faisait des vœux pour .se trouver en
face de vous.
Pépé fit ce qu'il put pour soutenir le regard de

Lagardère, Lagardère répéta ioiilement.
— Celui-ci ?

Et Pépé bai.ssa la tête en grondant.
~ Quant à ces deux braves, '•éprit Lagardèrem désignant Pinto et Saldagne, je ne portais en

Espagne que mon nom d'Henri... Messieurs, s'in-
terrompit-il, faisant du doigt le geste de porter
une batte, je vois que nous nous sommes déjà
rencontrés, plus ou moins, car voici un honnête
gaillard à qui j'ai fêlé le crâne une fais aveo
l'arme de son pays.
Joël de Juga se frotta la tempe.
— La marque y est, murmura-t-il ; vous ma-

niez le bâton comme un dieu, c'est certain.
— Vous n'avez eu de bonheur avec moi ni les

uns ni les autres, mes camarades, reprit Lagar-
dère

; mais vous étiez occupés ici à une besogne
plus facile. Approche ici, enfant.
Berrichon obéit.

Cocardasse et Garrigue prirent à la fois la pa-

3
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Sileffe pagetedf'^r""• '^^ -"'«

^
- Que vienftu f^fr^lf, ^T ^P°«a silen.

fant. ® '"
• demanda-t-il à ]

- A quil
°- "'^ ^'^»« porter une lettre

Berrichon hésitB „+
vers la fenêtre basse '°° '''^^'^'* ^"^««^ ««c

oreille :

^^«ssant. vivement jusqu'à s

if^^T'^"*" lettre à porter.

— A une dame.

^I^'"'^^:
^«i.ieta sa bourse.

L'enfantTara' eL' T'"""''
""' ^'"^^^nétera.

derrière le cS deTT' '"
t^^^'^'

'^•™*'

toure^^e^l^f;; rpTrït'l ^". ^^ ^°^-* «'
vôts

; j'aime'^d^poumer seu7i?r^''''
'' ^'' P«

Tout le mond/s'éi'vitrenr"P"'"^--

premSrii^ne:'"vo-,r^^'^^« ^'"^ -^°- 1" >-
reux messag^e f C'es Isl^'/^PP^"^ »» ^^«"

chercher ici Par le cloM T"* '^ ^"^ J« ^«"^is
seigneur !

'^"''
" ""^ devers est un galant

Passepon
"'

^
'^«'"^'^dèrent Cocardasso et

-Weveuxvou:ii;^'V^---^^

'- ^^- ^ ^*j:sr-&^"" Ci,- „
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toi là, maître Cocardasse, ici, frèro Passepoil,
vous autres, où vous voudrez.
Le Gascon et le Normand, fiers d'une distinc-

tion pareille, prirent place aux côtés de leur hé-
ros. Henri de Lagardère but une rasade, et re-
prit :

— Il faut vous dire que je suis exilé
; je quitte

Ict 'X I^â(XlC6(,.

— Exilé, vous ! interrompit Cocardasse.
-Nous le verrons pendu ! soupira Passepoil.—Et pourquoi exilé ?

Par bonheur, cette dernière question couvrit
1 expression tendre mais irrévérencieuse d'Amable
Passepoil. Latrardère ne souffrait point ces fami-
liarités.

— Connaissec-vous ce grand diable de Bélis-
sen ? demanda-t-il.
— Le baron de Bélissen ?

— Bélissen le bretteur ?

— Bélissen le défunt, rectifia le jeune chevau-
leger.

— Il est mort ? demandèrent plusieurs voix.— Je l'ai tué. Le roi m'avait fait noble, vous
savez, pour que je pusse entrer dans sa compa-
gnie. J'avais promis de me comporter prudem-
ment

; pendant six mois, je fus rage comme une
image. On m'avait presque oublié ; mais un soir
(M> Uehssen voulut jouer au croquemitaine avec
un pauvre p°tit cadet de province qui n'avait
l'as seulement un poil de barbe au menton.
— Toujours la même histoire, dit Passepoil

;
lin vrai chevalier errant !

— La paix, mon bon ! ordonna Cocardasse.— Je m'approchai du Bélissen, poursuivit La-
aard^ro. et comme j'avais promis à Sa Majesté,
quand elle daigna me créer chevalier, de ne plus
lancer de paroles injurieuses à personne, je me
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bornai à tirer les oreilles rl„ u

ci^re/iai:ii„LTdiSerr"^r^«
ava t mérité demi,-» r ^'^P ' Arsenal, ce (

Jes tel^pi £ient'?"^^^''^P°'^' ""Pliant

bien, cZ:^:él:iTL''''
'=°--« *» l'allo,

violSen^d" ri tr, ,^"i^ ";-PPa ^a U
crut perdu.

^°^°'*'* '^^^ain. Passepoi

capédédiou quÏÏ î t"" ^J^y^:
Cocardasse j.

-nt^protégl. WaS^ere;;^^^ ''"' ^"«'-

cour Je par? S'^' ^''''^^'^ -- ordres de
ment de trouver ouèra'^'

"'
f^u'^'

«* i" ^ais s,

avant de pasle' lafei^'^'^-f ^'™ ^^^'•«- ^a:
satisfaire, deux fant„"

•''''
^

'^^ ""*^ ^^^^aisie

oapade ga ante et* '
' "° "'^ '* ""« <=

adie,. L be^:- p'a^^^F^are ^-^
^^"'^ ^^^ »

On se rapprocha curieusement.'

CocardTsst"""^
"''^' '"°"^'""- ^^ chevalier, d

<iê7e aïleut r"p"o„7r^ï^' ''"'^"'^'^ ^^^-
par hasard, de la botfl ' T^'7°^^ oui parlai
- Parbl4 ' fU

!'°"''/«°'-ète de M. de Nevers
•
l't-on autour de la table.
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— Elle était sur le tapis encore tout à l'heure,
ajouta Passepoil.
— Et qu'en disiez-vous, s'il vous plaît ?
— Les avis étaient partagés. Les uns disaient :

Fadaise
! Les autres prétendaient que le vieux

maître Delapalme avait vendu au duc un coup...
ou une série de coups... au moyen desquels le duo
était parfaitement sûr do toucher un homme,
n'importe lequel, au milieu du front, entre les
deux yeux.
Lagardère était pensif. Il demanda encore :~ Que pensez-vous des bottes secrètes en géné-

ral, vous qui êtes tous experts et prévôts d'ar-
mes ?

L'avis unanime fut que les bottes secrètes
étaient des attrape-nigauds, et que tout coup à
fond pouvait être évité à l'aide des parades con-
nues.

— C'était mon opinion, dit Lagardère, avant
d'avoir eu l'honneur de faire la partie de M. de
Nevers.

— Et maintenant ? interrogea-t-on de toutes
parts, car chacun était fortement intéressé ; dans
quelques heures, cette fameuse botte de Nevers
allait peut-être coucher deux ou trois morts sur
le carreau.

— Maintenant, repartit Henri de Lagardère,
c est différent. Figurez-vous que cette botte mau-
dite a été longtemps ma bête noire. Sur ma pa-
role, elle m'empêchait de dormir ! Convenez que
ce Nevers fait aussi par trop parler de lui. A
toute heure, partout, depuis son retaur d'Italie,
,1
entendais radoter autour de moi : Nevers, Ne-

vers, Nevers ! Nevers est le plus beau ! Nevers
est le plus brave !

— Après un autre que nous connaissons bien,
interrompit frère Passepoil.
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ea7d?r7T ^^f- ^'^^" P^-1^' continua L,gaidère Les chevaux de Nevera. les armes

sa boS« '
t"

^'"'
V'''" ^' '^ maîtresses... «

d^œi. r^ par-dessus le marché ! Diabl

h/Wp/f
*" '^'^ '""'P''»* '^ t«t«- Un soir, mohôtesse me servit des côtelettes à la Nevers ,

souper, feur la porte, je me heurtai contre mmcordo„n.«-, qui m'apportait des bottes 1 îa demère mode, des bottes à la Nevers. Je rossamon bottier
; cela me coûta dix loufs, queTe ujetai au visage. Le drôle me dit : •' M de Ne

mot: iT "^^ ^°'^' "^^'^ '' -« <^-- -
darse^'^**"'*

^"""^
' prononça gravement Cocar

Passepoil suait à grosses gouttes, tant il ros-

tit fts™^"' '^ contrariétés de' son cher ?:

aZ ,y7f
^°"«' continua Lagardère, je sentisque la ohe me prenait. Il fallait mettre un ter!

tendre M de^r^' ' f7^' ''^ ^' ^'^ -"^^ a"
(t^î^A -1

^® ^^'"''"^ ^ la «ortie du LouvreQuand 11 passa, je l'appelai par son nom— yu est-ce ? me demanda-t-il

fiai;c?°rïo[
^' ''"'''/?P.°«dis-je: j-al grande con-

dt^7.Z' -^
courtoisie. Je vi is vous deman-

de la^n:""'^"'""
^"'"-^ ^°"^ ^^''^' - «'a-

c^îaS^éXptiteiM^r '" "^^ ^^'^ "-^ -
~

r»,'L'\^'"''?r"' T demanda-t-il pourtant.
--Chevalier Henn de Lagardère, répondis-ie,par la mun.iicence du roi, chevau-léger du corj^s
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ancien cornette de la Ferté, ancien enseigne de
L'onti, ancien capitaine au régiment do Navarre,
toujours cassé pour cause du cervfiilo absente...— Ali ! m'interrompit-il en descendant de che-
val, vous êtes le beau Lagardère ? On me parle
souvent de vous, et cela m'ennuie.
Nous allions côte à côte vers l'église Saint-

Germain l'Auxerrois.

— Si vous ne me trouvioz point trop petit gen-
tilhomme, commonçai-je, pour vous mesurer avec
moi...

Il fut charmant, ah ! charmant ! Je dois lui
rendre cette justice. Au lieu de mo répondre, il me
planta sa rapière entre les deux sourcils, si raide
et si net, que je serais encore là-bas, sans un saut
ne trois toises que fort à propos je fis.

— Voilà ma botte, me dit-il.

Ma foi ! je le remerciai de bon cœur ; c'était
bien le moins que je pusse faire.
— Encore une petite leçon, demandai-je, si ce

n est pas abuser ?

— A votre service.

' Malepeste ! cette fois il me fit une piqûre au
front. J'étais touché, moi Lagardère !

Les maîtres d'armes échangèrent des œillades
inquiètes. La botte de Nevers prenait en vérité
d'effrayantes proportions.
— Vous n'y aviez vu que du feu ? insinua ti-

midement Cocardasse.
'

— J'avais vu la feinte, pnrdieu ! s'écria La-
crardère, mais je n'étais pas arrivé à la parade.
<Vt homme est vite comme la foudre.
— Et la fin de l'aventure ?

—Est-ce que le guet peut jamais laisser en rn-
pos les gens paisibles ? Le guet arriva. Nous
lious séparâmes bons amis, M. le duc et moi,
avec promesse de revanche.
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«a-nS"'
?"'''*"" '.**** Cocardasse qui suiv,

botte
''°'" *'"'^'''' toujours par ce

— Allons donc ! fit Lagardère.— Vous avez le secret ?

— Eh bien !

— C'est un enfantillage.
Les prévôts respirèrent, Cocardasse se leva— Monsieur le chovalier, dit-il, si vous avquelque bon souvenir dos pauvres leçons quTvous ai données avec tant de plaisir, vous ne rpousserez pas ma requête. Eh donc '

RoussèrFrlTp*'
^^?«d*'-« ««it la main agousset. Frère Passepo.l eut un geste de dignité

vo";:sïe^a?denit.if
"'"' "^'^^'^^ ^'--'-

veuxï"?^'
"* ^^S^'^^^l •' i'-^ «ne souviens. Qu

-Je veux répliqua Cocardasse, que voum enseigniez la botte de Nevers
Lagardère se leva aussitôt.

AIlS'^^ *''°P ^"^*®' <^'*"' »on vieux Cocardasse, cela concerne ton état.
Ils se mirent en garde. Les volontaires et \m

g'-tf .n tirae, co,p d„i, „„„„ , vZlT'Jl
passe par 1 épee, et aux yeux !

Il joignit le geste à la parole.

oô7é^°«'l t ''^'"^

'-n*
Cocardasse en sautant decote

, j ai vu un million de chandfillea ! Et la
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I

parade ? reprit-il en se mettant en garde de nou

iM^i^:'''^"'"""'^''
«r««* Ie« spadassins

deux fois -évite' JrM^T'" ^ ''''"'«'^- ?-*«»«

est fait !

''"'^^ ''''"^ '«« «'«mes, le tour

a^"^:;^- ^^ '"* f-^- P-«epoi| q,, remercia

va pourra servir

'^e;r"^ii;t*^lfc-'*--^'^''^-war.

l^-ttre nue ,e ?a,f u/i rvait"reSr
'^"*~*

'«^

e£^w^trLS'r^t:S---e
uni, mais...

l-"rf™"" ^'^^— t s'éleva du groupe

on compte avœ", P"f"'^ ^^ '"*' ^^'""^ battu
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— Et quelle est l'heure ? demanda Cocardan8c

avec trouble.
— La tombée de la nuit.
— Ce soir ?

— Ce Boir.

— Et le lieu ?

— Les fossés du chJlteau de Caylus.
11 y eut un silmce. Pas.scpoil uvait mis soi

doigt sur sa bouche. Los cstnfiers tAchaient de
garder bonne contenance.
— Pourquoi choisir co lien ? fit cependant (Jo-

cardasse.

— Autre histoire ! dit Lairardère en r-ant, se
conde fantaisie ! Je tm'. suis laissé dire, depuis
que j'ai l'honneur de commander ces braves vo-
lontaires pour tuer un peu le temps avant mon
départ, je me suis laissé dire que le vieux mar-
quis de Caylus était le plus fin geôlier de l'uni-
vers ! Il faut bien qu'il ait quelques talents pour
avoir ce beau nom do fîaylus-Verrou ! Or, le

mois passé, aux fêtes de Tarbes, j'ai entrevu sa
fille Aurore. Sur ma- parole, elle est adorable-
ment belle ! Après avoir c lusé avec M. de Ne
vers, je veux consoler un peu cette charmante re-
cluse.

— Avez-vous donc la clef de la

taine ? demanda- Carricfue
le château.
— J'ai pris d'assaut bien d'autres forteresses

repartit le Parisien. J'entrerai par la porte, par
la fenêtre, par la cheminée, enfin je ne sais pas.
mais j'entrerai.

Il y avait déjà du temps que le soleil avait dis
paru derrière les futaies d'Ens. La nuit venait.
peux ou trois lueurs se montrt^rent aux fenêtres
inférieures du château. Une forme glissa rapide
ment dan;; l'ombre. dr-; 'loiivps. C'était Rerricho!!.

prison, capi

en montrant
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conduisait à ilS il om'ov^TV- ^""''*' 'î'"

merci à LagardcVe/i^'^uVr.

^° """ "" ^'•*''«'

J'aventure gaillarde ?
'«""vez-vous point

^j^Si fait, r^^pondit frère Passepoil. trop gail-

SlettirrNJv^r^'' '^ ''"^ ^^^ Cayh.f'dan"

srand'ïl'llLfh'itl
7'^'"'"^ '"°" ^"«^''^ ««

lointain rlndei™'°""" -Prétexte à ce

Le. estafiers échangèrent un regard

l-squeUt ie ptfsLf" '^""^ ^ ''«--'1-

^o^i'h^Sîrn:;ur^s:^r^-' •
'••""'

rendre service.
trouver là pour vous

ciaIse^tl^aMtiï'v„''''f''''°" ' '^^°"*'^ ^ocar-

paule.
'°"' '^°°"'''' "" bon coup d'é-

^J:Cnt "''^^'^ '" '•"•'" *""'
' •''- >- -«.bla

Pr7nI°ça'Te'''rr "'"'' '''°"^''^""- '«chevalier,

- Voyons ta nouvelle
'~-

SdoL"r
'''""'''' P^^ ^''"' *" rendez-vous.Il donc

! pourquoi cela ?

il ne 8W*l,"h;.?nf
'"

"^"^r^'^^ '"' ^vez écrit.

.;,. î». f *, P'"^' ^"î"-'' ^'°"s d'une partie de plai--n uu voiix .,,.ux doit niourir ce soir.
""
Ne-

junior se trompait en pensant que

^

"«est l'époux de Me de Caylùs
Locardasse junior se tromr,»;* „,
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Lagardère ne rirait plus. Le fou se tint les ce

tea.

— Bravo ! s'écria-t-il, un mariage secret ! u
roman espagnol ! Pardieu ! voilà qui me cort

ble et je n'espérais pas si bien pour ma dernier

aventure !

— Et dire qu'on exile des hommes pareils

prononça frère Passopoil d'un ton profondémen
pénétré.
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VI

LA PENETRE BASSE

La nuit s'annonçait noirt» Toc «,

pu6„„„i „„,„ „„„^,_ p^^^ 1^ ^^1^^ ^^^^

La "Morale en action " affirme «ur lo r„!

Kn, t / • , ^'"f'''''
Passepoil avait au plus

Plerde^ venf"^
^

"^^^ " «-^^uaitl^!

j Parsambleu! mes camarades s'écria Tao-»-

Ln,°A
'«^*y«^b.en. La brune vient : une

tiiTrern"*""""' ^"r^"^ ^ ''""^« ''h'-^aux. Les

Pr^Varrira^^"^^-"^ P-- ^'-das.
Je me ferais tuer pour vnus comme un chien.
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Sandiéou

! chevalier, dit-il
mais...
—Mais quoi ?

—Chacun son métier, vous
pouvons pas quitter ce lieu.
—Ah ! oh ! Et pourquoi cela ?
-Par(;e que nous attendons aussi quelqu'un
—Vraiment! qui est ce quelqu'un '

Le Parisien trssaillit.

—Ah
! ah ! fit-il encore ; et pourquoi Mtendez vous M. de Nevers ?

^""^41.01 .xx

-Pour le compte d'un digne gentilhommeh n acheva pas. Les doigts de Lagardère lu
serraient le poignet comme un étau.-Un guet-apens: s'écria ce dernier, et c'est imoi que tu viens dire cela !

seiToï
"""^ ^^'^ observer... commença frère Pas

-La paix mes drôles ! Je vous défends, vou>m entendez bien n'est-ce pas ? je vous défend,de toucher un cheveu de Nevers, sous peiae d'à
voir affaire a moi ! Nevers m'appartient

; «'il
doit mourir ce sera de ma main, en loyal corn-

vivant r" ''°^'"'' °°" P^'- *^"* 'ï"^ J« ^'•'^i

Il s'était dressé de toute sa hauteur. II était doceux dont la voix, dans la colère, ne tremble
pas, mais vibre plus sonore. Les spadassins l'en
touraient irré-solus.

-Ah
! c'est pour cela, reprit-il, que vous vou.»

êtes fait enseigner la botte de Nevers! et c'est
moi... Uamgjue ! i

Celui-ci vint à l'ordre, avec ces gens qui toi
noient par la bride leur chevaux chargés de four-|
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vin !

^ "^ *"""* f«J* partager leui

—Voilà un mot bipn Wn-t • _
dont les yeux semS£ '""P'*"* ^«^««Po".
-Cocardasse junior blasphémait »„ i

• •
tous les savants jurons aupn^^^- ° '"»-ïnême

do ces drôles '

P*'^^°'"® PO"r ^wre justice

mieux ,0.di „; " „i:^fî'V"'!"«« 1»"
Wc; -,rd,,^„„i,"l»" P'i'> loin jomr * ia

Allons nous-en ' toi fi,* i- • / ,

;;- ,« p,u,
. ow^i.,, „„. ,ri3™.°r„
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—Au diable! répliqua le Parisien en tourna

le dos.

Les fourrageurs partirent au galop.les estafie
disparurent derrière l'enclos du cabaret. Ils o
blièrent de payer ; mai.s Passeptil ravit en pa
sant un doux baiser à la muritorno qui dema
dait son argent.
Ce fut Lagardère qui solda tous les écots.
—La fille! dit-il, ferme tes volets et mets t

barres. Quoi que tu entendes, là dans la douv
cette nuit, que chacun dans ta maison, dorn
sur les deux oreilles. (Je sont affaires qui i

vous regardent point.
La maritorne ferma ses volets et mit ses ba

res.

La nuit était j)rosque complète, une nuit sai
lune et sans étoiles. Un lumignon fumeux, pli
ce à la tête du pont de planches, sous la nid
d'une sainte vierge, brillait faiblement, mais n*
clairait point au-delà d'un cei-cle de dix ou dou;
pas. Sa lumière d'ailleurs ne i>ouvait descendi
dans les douves, à cause du pont qui la ma
quait.

Lagardère était seul. Le galop des chevau
s'était étouffé au lointain. La vallée de Louro
se plongeait déjà dans une obscurité fw-ofondi
où luisaient çà et là quelques lueurs rougeâtre
marquant la cabane d'un laboureur ou la log
d'un berger. Le son plaintif des clochettes atti
chées au cou des chèvres montait, quand le ver
donnait, avec les murmures sourds du gave d'A
rau, qui verse ses eaux dans la Clarabide, a
pied du Hachaz.
—Huit contre un, les misérables! se disait 1

jeune Parisien en prenant le chemin charretip
pour descendre au fond de la douve ; un assas
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sinat! Quels bandits! C'est à dégoûter de l'é-

pée«

Il donna contre les tas de foin ravagés par
Garrigue et sa troupe.

—Par le ciel! reprit-il en secouant son man-
teau, voici une crainte qui me pousse. Le page
va prévenir Nevers qu'il y a ici une bande d'é-

gorgeurs, et Nevers ne viendra pas, et ce sera une
partie manquée, la plus belle partie du monde.
Diable d'enfer ! s'il en est ainsi, demain il y aura
huit coquins d'assommés.

11 arrivait soius le pont. Ses yeux s'habi-
tuaient à l'obscurité.

Los fourrageurs avaient fait une large place
nette, juste à l'endroit où Lagardère était en ce
moment, devant la fenêtre basse. Il regarda
cela d'un air content, et pensait qu'on serait bien
en ce lieu pour jouer de la flamberge. Mais il

pensait encore à autre chose. L'idée de pénétrer
dans cet inabordable château le tenait au collet.

Ce sont de vrais diables que ces héros qui ne
tournent point vers le bien la force exceptionnel-
le dont ils sont doués. Murailles, verrous, gar-

diens, le beau Lagardère se riait de tout cela. Il

n'eût point voulu d'une aventure où quelqu'un
de ces obstacles eût manqué.
—Faisons connaissance avec le terrain, se di-

sait-il, rendu déjà l'espiègle gaieté de sa naturi:
Morbleu ! monsieur le duc va nous arriver bien
on colère, et nous n'avons qu'à nous tenir! Quel-
le nuit ! il faudra ferrailler au jugé. Du diable
si on pourra voir la pointe des épées !

Il était >&« pied des grands murs. Le château
dressait à pic au-dessus de sa télé sa masse énor-
mp. et le pont traçait un arc noir sur le ciel. Es-

calader ce mur à l'aide du poignard, c'était l'af-
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faire de toute une nuit. En tâtonnant, la maiide Lagardère rencontra la fenêtre ba«4-Bon, cela! s'écria-t-il. Cà! que vaia ,» i.,; i-

t^ i
ue ses jeux noirs, ses sourcils d'aial.froncés par l'indignation ^

Il se frotta les mains do tout cœur.
—Délicieux

! délicieux ! Je Un dirai il f„, ^

a^t ^L ,'^"^"'?' ""' ^•^'^ d'éloquenc*. Mais

Krstïiari^rr-P^^-^' ^-^ ^ -"P. Ce

soï:;^;^''^""'^™"'^"--
l^" •-it avait ;.appé

di'pafde'ZT/fî '" '""'"" ^"'•^ ^« 1^ douveaes pas de gentilshommes, car on entendait lotintement argentin des éperons.
^"*^"^«-'* ^^

se^urait'^îdif"'*^^''^^'''^"':''
'"'^"'•« ^ocardas-

iffart .
"'"

i
Monsieur le duc se serait-

11 lait accompagner ?
=cicin/-

tête d'^ùtont ?T-'^'"f- ^' '"«niynon placé à latete^du pont éclaira doux hommes enveloppés delongs manteaux et immobiles. On vovaH tien

ria^'dou^r'^
'''''''''''^' ' p^-- ^^^^^^

baji'
"' ''°'' personne, dit l'un d'eux à voix

fen^Sl^'''''
"'P""'''* ''^"*'"'"' ^^'-^'''' P'^'^ de la

Et il appela avoc précaution.—Cocardasse !

Lagardère pensait :

tew -^^^W "PP''l/"^"re le second interlocu-teur c est moi... M. de Peyrolles !

fuiîn Z '^T'''' ^r ^'^ ''°""«««'' nom déco,ijuin
: pensa, Laffardôrc

Peyi-olles appela pour la troisième fois :
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—Passepoil ! Staupitz !

—Si ce n'était pas un des nôtres ?... murmura
son compagnon.
—C'est impossible, répliqua Peyrolles

; j'ai or-
donné qu'on laissât ici une sentinelle. C'est Sal-
dagne, je le reconnais... Saldagne !

—Présent! répondit Lagardère qui prit à tout
hasard l'accent espagnol.
—Voyez-vous ! 's'écria M. de feyrollesj'en étais

sûr! Descendons par l'escalier... ici... voilà la
première marche.
Lagardère pensait :

—Du diable si je ne joue pas un rôle dans ^tte
comédie !

Les deux hommes descendaient. Le compa-
gnon de Peyrolles était, sous son manteau, do
belle taille et de riche prestance. . Lagardère
avait cru reconnaître dans son accent, quand il

avait parlé, un léger ressouvenir de la gamme
italienne.

—Parlons bas, s'il vous plaît, dit-il en descen-
dant avec px-écaution l'escalier étroit et «eide.
—Inutile, monseigneur, répondit Peyrolles.
—Bon! fit Lagardftre, c'est un monseigneur.
—Inutile, poursuivit le factotum ; les drôles

savent parfaitement le nom de celui qui les paye.
—Moi ! je n'en sais rien, pensa le Parisien, et je

voudrais bien le savoir.

—J'ai eu beau faire, reprit M. de Peyrolles, Ha
n'ont pas voulu croire que c'était M. Je marquis
de Caylus.
—C'est déjà précieux à savoir, se dit Lagardè-

re ; il est évident que j'ai affaire ici à deux par-
faits coquins.

—Tu viens de la chapelle ? demanda celui qui
semblait être le maître.
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dCn'^Lr'tnrf' *'"°P *'"^' ^Pondit Peyrolles

Hjf.'^j^.frfPPa du pied av-c .olè»,-Maladroit!
s'écria-t-il

^•

WenTouv? T. àSo'ù"'do"°" •

^''^"^- •^'-

inscrit le mariage de Mlle d^ r ,

"""'"'^ *^*'*
Nevers, ainsi auo I« «»• S '''"^ ^^ec M. le

-Eh bie^T
"*'««anoe de- leur fille...

^Les^ages oontenant ces incriptions ont été

Lagardèrae était tout omlles

rore. Elle Zse vo^r' °"'' "^ ^°it être Au-
lui «omettre areciinf^'f "^^^ '^"•*' "!»« veut

^..la, puisqu'elle 1^:^X1!^^; ''L^^^
somtst?;SrUnl/'* ^^T^""- ^°-
-Une fois nW; ;„.^ ^"'^ ^^^«"^ "lûrt...

^Jy eut un silence, Lagardère retenait son eouf-

-L'eS**-^*""°™f"«'^ ^^ bas Peyrolles

oette extrémité • ^„ ii ^ ^°"'» éviter

Quel ho«^r:Ï ;e SaZg": T '"''^"^- pas.

—Un déterminé coquin
Peut-on se fier à lui'
-Pourvu qu'on le pa^ t> bien ouiLe maître réfléchissait

'

^^^'^Z::^-^'-""' '''^-- '^--^^ -nfi-
vons l'a tou^nure-^ljevr." " '" '^^ "^"^ "'^
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—Vous êtes trop grand, répliqua PeyroUes

; fe
suis trop maigre.
—Il fait noir comme dans un four, reprit le

maître, et ce Saldagne est à peu près de la taille
du duc.

Appelle-le.

—Saldagne ! fit Peyrolles.
—Présent! répondit encore le Parisien.
—Avance ici !

Lagardère s'avança. Il avait relevé le col de
son manteau, et les bords de son feutre lui ca-
chaient le visage.

—Veux-tu gagner cinquante piatoles outre ta
part? lui demanda le maître.
—Cinquante pistoles! répondit le Parisien ;

que faut-il faire ?

Tout en parlant, il faisait ce qu'il pouvait
pour distinguer les traits de l'inconnu , mais
ce dernier était aussi bien caché que lui.

—Devines-tu ? demanda le maître à Peyrolles.
—Oui, répliqiia celui-ci.

—Approuves-tu ?

-J'approuve. Mais notre homme a un mot de
passe.

—Dame Marthe me l'a donné. C'est la devise de
Nevei!?.
—'"Adsum ? " demanda Peyrolles.
—Il a coutume de dite en français :

" J'y
suis !

"

~J'y suis ! répéta involontairement Lagar-
dère.

—Tu prononceras cela tout bas sous la fpnêtre,
tre, dit l'inconnu qui se pencha ven lui. Les vo-
lets s'ouvriront, puis derrière la gruîe qui est à
charnière, une fcaimo paraîtra ; elle te parlera,
tu ne sonneras mot, mais tu mettras ,un doigt
sur ta bouche. Comprends-tu ?

I
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oufrcU^^^Lr'" ''"^ "°"' ''°--- épiés

Puis reprenant •

mience, tu me I apporteras

~C^iZr "°'"''*^"'=' -«^"antristoles ?

—Je suis votre liomme
-Chut! fit M. de Peyrolles.

dah „" EtL°tain%°" ',''=°"^"- «" -*™
-Séparons*„XX t maUr^^T^' .compagnons '

maître
; où sont tw

-c'e'st'^£"*"V'''/''
embuscade dans le foin.

^
^C est b,en

; tu te souviens du mot de pas-

—J'y suis !

-Bonne chance, et à bientôt i—A bientôt !

suva son fron+ i-in^ i

»vnii, i,.;^ yeux, il e.s-

•^n- .
^^ '^ ^""^ur «^^-empait

pas mettra mon é^dan^
^ue

j
a, fa.t pour „e

iinner qu il ne songeait plus euêrs è «np H-ie! Hà son escapade d'amour " ".'^•'®^ »'»

-QueJaire? se dit.il ; enlever la petite fille ?
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car ce fardeau, ce doit être l'onfant. Mais à qui
la confier ? je no connais dans ce pays que Gar-
rigue et ses bandouliers, mauvaises gouvernan-
tes pour une jeune demoiselle ! Et pourtant il

faut que je l'aie ! Il le fa ut! Si je ne la tire paq
(le là, les infâmes tueront l'enfant comme ils
lomptcnt tuer le ix're. Par la mordicu ! ce n'i-
tait cependant point pour tout cela que j'étais
venu.

II se promenait à (irands pas i^ntre Ipm meules
de foin. • Son agitation était extrême. A tout
instant il regardait cette fenêtre basse, pour voir
>ii les contrevents ne roulaient point sur leurs
groF gonds rouilles. Il no vit rien : mais il an-
tendit un bruit faible à l'intérieur. C'était la
grille qui s'ouvrait derrière les volets.
-" Adsum ? " dit une voix douce de femme

qui tremblait.

Lagardèi-e enjamba d'un saut les bottes de
foin qui le sépai'aient du rempart, et répondit
.sous la croisée :

-J y suis

—J'y suis !

-Dieu soit loué! fit la voix de femme.
l'jt les contrevents s'ouvrirent à leur tour.
La nuit était bien obscure ; mais les yeux du

Parisien étaient faits depuis longtemps- aux ténè-
bres. Dans la femme qui se jx^ncha au dehors de
la fenêtre, il reconnut parfaitement Aurore <le

('aylus, toujours belle, mais pâle et brisée par l'é-

pouvante.
Si vous eussiez dit en ce moment à Lagardère

qu'il avait fait dessein d'entrer dans la chambre
de cette femme par surprise, il . ous eût donné an
démenti. Cela, de la meillein-e foi du monde.
Ne fût-ce que pour quelqm minutes, sa fièvre

folle faisait trêve. Il était sage en restan-" hardi
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ïïp„"°„'ri„s«- '-' «" '»" '

Aurore regarda au-devant d'elle
^ -Je ne vois rien, dit-elle. Philippe, où ête

Lagardère lui tendit sa main, qu'elle nr^sscontre son cœur. Lagardère chanoera iT tsentit venir des larmes
""«eia. u s

-Philippe, Philippe, reprit la pauvrt, ieunemme etos-vous bien sûr de no pa-^av^if
"

Ss !..."' '°"'"'^ ^*"''^"^' »°"« •'«o">»>^^

-Ayez courage, madame, balbutia le Parisien-Est-ce toi qui as parlé ? s'6cria-t-elle- tiZc^e^^certain, je deviens folle! .fe ne reconnais pL"

de^ewnt
^^',"^^'"« ^^»ait l*^ fardeau dont :,I.de Peyrolles e son compagnon avaient parléde

1 autre elle se pressa le front, comme pou
t'

tixer .ses pensées en révolte.
-J'ai tant de choses à te dire! reprit-elle Parou commencerai-je ?

d^I^T^-
"'*'^?''' ^^^ ^^ ^"^V^^' murmura Lagar-^e, qui avait pudeur de surprendre certains^ se-crets

; hatons-nous, madame.
-Pourquoi ct ton glacé ? pourquoi no m'an

-Hâtons-nous, Aurore, hâtons-nous '

-Je t'obéis mon Philipi,o bien-aimé, je t'obéi-rai toujours
! Voici notre petite chérie, prends-

la elle n est plus en sûreté avec moi. Ma lettrea du t instruire. Il se trame autour de nous
quelque infamie.
Elle tendit l'enfant, qui dormait envelopné

dans une pelisse de soie. Lagardère la reçut san^
dire une parole.



heure

où êtfts-

-Que je J'embrasse encore ! s'écria l„ ^mère dont a poitrine 4oi»*»t * P*^"^®
^nds-lamoi, PhmZ "f!^^* «" sanglots;

cœur plus lok ! Sait auan/'
"""^^'^ '»^'"

fille !
^ ' '^^^ ^"ana Je reverrai ma

Les larmes noyèrent sa vn.'v t ..

™:^Jrrpi::::jëpSi;j"--7 troublé que
.•achéos au registre deTcUa^e le tïut'îr

'"
do notre enfant '

"apeiie, tout 1 avenir

..'rd'*:HÏÏ" '" '"""" ™ "'"- Il ".i-

.- rr„..ïïr;..t';:iXvr',"''» rmoment où il lerrooevaH nn
?^^'"^- ^"

';""quin, plaintifT^rlnuéT fî ""T.
^

dans la vallée.
l^'"'ong«, se fit entendre

-Ce doit être un signal, s'écria MIIp Ho p„ i

sauve-toi, Philippe, stuve-toi
" ^''^'""'

I
sûreté.

"'°' '^"'°'"'^' ton enfant est en

I -"^1:,::^^^:^ "^^ ^"^"^"'^ ^<^ '^-- -* la bai.

'-mt.''T.îi elletrm't"^'^^ ' ^^ -
I
parut.

^'™^ '"' œntrevents et dis-
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VII

DEUX UONTKE VINGT

C'était en effet un signal. Trois hommes, por
tant dos cornets de berger étaient apostés sur U
route d'Argelès,devaiont suivre M. le duc de Ke
vers pour se rendre au châtoau de Caylus, oi'

l'appelaient à la fois une lettre suppliante de st
jeune femuK! et l'insolente missive du chevalier d(
Lagardère.
Le premier de ces hommes devait envoyer ur

son au moment où Nevers jiasserait la Clarabide
le second quand il entrerait en forêt, le troisième
quand il arriverait aux premières maisons du ha
meau de Tarrides.

Il y avait, tout Je long do ce chemin, de bons
endroits pour commettre un meurtre. Mais Phi-
lipiX) de Gonzague n'avait point l'habitude d'at-
taquer en face. Il voulait colorer son crime.
L'assassinat devait s'appeler vengeance, et pas-
ser, bon gré mal gré, sur le compte de Caylus-
Verrou.
Voici notre beau Lagardère, notre incorrigible

batailleur, notre triple fou, voici donc la pre-
mière lame de France et de Navarre avec une
petite fille de deux ans sur les bras.

II était, veuillez en être convaincu, fort embar-
rassé de sa persoime ; il portait l'enfant gau-
chement, comme un notaire fait l'exercice ; il le

berçait dans ses mains maladroites à ce métiei-
nouveau. Il n'avait plus qu'une préoccupation
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c'était de ne poiut éveilJer

on cet univers
lietite fille !...

'•^--^n^s'eniS^ jr^f;-^
^unaicies. n^ais

-m n'aurait uev^né ce ZTT ^'""^^«^ au-
faisait en ce monVont J ^''"''^''^ •'^•««eur

••tait tout entier- sn 1
'
^ 7"**= ^'*' ''«^^l- ^

-ussin d'ouate dans cUc Ltai;°"'"
"^°''- ^

-Que diable est ceUt sp ^i t ,.

i-oi^e-nS£=iSt^^

..rsa mirSre'aTr- "
f"^''^' -' -°--t

"h
! s'interrompit 0^"' "'1'°" P^"^-

•

^h !

•î'oses. On a co ,fil,r' 7''. '^^^"^'^ ^'^^ des

r.agardêre e'e«t 1 "" "'^^"* ^ «'^ «<*rvelé de
'- f-e'£va lui ven". = '""^ '^'^'^"^- ''««^-^

l'ins il reprenait •

"iiis encore :

- Comme il doit être bon de gagner peu à peu.
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à force de soins, à force de tendresse, tout 1

mour de ces chères petites créatures, de gTiet

le premier sourire, d'attendre la première cuiet

i"t qu'il doit être facile de se dévouer tout

tier à leur bonheur.-

Et mille autres folies que la plupart des ho

mes de bon sens n'auraient point trouvées.

mille naïvetés tendres qui feraient sourire

messieurs ; mais qui eussent mis des larr

dans les yeux de tout^es les mères. Et enfin

mot, ce dernier mot, parti du fond do son ca

comme un acte de contrition :

—Ah ! je n'avais jamais tenu un enfant di

mes bras !

A ee moment, le troisième signal partit deri

re les cabanes du hameau de Tarrides. Lag
dère tressaillit et s'éveilla. Il avait rê^é qi

était père. Un pas vif et sonore se fit enten

au revers du cabaret de la " Pomme d'Adac

Cela ne pouvait se confondre avec la marche

ses soudards qui étaient là tout à l'heure, j

gardère se dit :

—C'est lui !

Nevers avait dû laisser son cheval à la lisi

de la forêt.

Au bout d'une minute à peine. Lagardère

devinait bien maintenant que ces cris du cor

à bouquin dans la vallée, sous bois et sur

montagne, étaient pour Nevers, le vit passer

vant le lumignon qui éclairait l'image de

Vierge à la tête du pont.

La belle t«te de Philippe de Nevers, pens

quoique toute jeune, fut illuminée vivement

rant une seconde ; puis on ne vit plus que

noire silhouette d'un homme à K taille fièrc

haute : puis encore l'homme disparut. Nev

descendait les degrés du petit escalier collé au
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bord des douves. Ounnd i! * i. .

;..-. lo Parisien lendit qui 'Z^tJ^ ,^f
.

"'^

la .na„, et qui murmurait em^e s" S^'tj
^"^^ "*

., ,.

;»-x porteurs de torches ne feraien^^as mal
Il s'avauva en tâtonnant. Les bott«, ,I t.H-t-s va et là le faisaient trébucher

'^ ' ^'""

.i.--îc:;ir.:::i;!Sv'",ï-'^7-veutfai.
cernent d'im,>atience. "" <=°""n«n-

l'uis s'ari-êatant
:

-Holà! n'y a-t-il jjersonne ici
>

-il y a moi, répondit I,. l'ari^^ienIheu qiu',1 n> eût que moi !

'

Nevers n'entendit point la sc^-onde

Std-rr ''^?''»%- vivement
ffioit dou la VOIX était partie.-A Ja besogne, chevalier! s'écria-t il i;„moi seu emen* !.. f,... ..„

" etna-t-il, livrez-

I

vous étés Jo n'ai '. ï
''"" ^^ '^''^'^ ^^""^ '^'^

vou,s donner
'^' ""- '«^^"''"^•P de tomp« à

.ii^S^-niS^:!:sr"^p^*^-«ne..ui

siem-'l^due'''''*'""'
'''"^ ^""^ m'écoutiez, mon-Meui le dur, commonça-t-il

X7rï^rdrr-^^"^^^-^"'î
Lagardére n;ayait pas seulement songé à dé-

:é è ï,n ^" f^' 'ï"' d'ordinaire sautait toute

m" le lï!, ^°iT^"'
^^'"'^•'^'^ sommeiller cornme^le beau petit ange qu'il tenait dans ses

m^t^n'^t /r -
"' ^ envoyé mon me..sage de c^

n^',,,'l
'gnorais ce que .je sais œ soir,"n. oh! ht le jeune duc d'un accent railleur
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nous n'aimons pas à ferrailler à tâtons, je V(

cela.

Il fit un pas l'tpce haute. Lagardère rompit
dégaina en disant :

—Ecoutez-moi seulement !

—Pour que vous insultiez encore Mlle do Ce
lus, n'est-ce pas ?

La voix du jeune duc tremblait de colère.

—Non, sur ma foi ! non je veux vous diro.l)

ble d'homme! s'interrompit-il en parant la p
mière iittacpio do Nevers ; prenez garde !

Nevers furieux crut qu'on se moquait de lui.

fondit de tout son élan sur son adversaire, et

porta botte sur botte avec la prodigieuse vii

cité qui le faisait si tei'rible sur le terrain.

Parisien para d'abord de pied ferme et sans
poster. Ensuite, il se mit à rompre en parc

toujours, et, à chaque fois qu'il rejetait à dro

ou à ga\iche l'épée do Nevers, il répétait :

—Eco>Uez-nioi ! écoutez-moi ! écoutez-moi !

—Non, non, non! répondait Nevers, accom]
gnant chaque négation d'une solide estocade.

A force de parade, le Parisien se sentit ace

tout contre le rempart. Lo sang lu. mont
rudement aux oreilles. Résister si longtemps
l'envio de rendre un honnête horion, voilà

l'héroïsme !

— I écoutez-moi? dit-il une dernière fois.

—Non! répondit Nevers.

—Vous voyez bien que je ne puis plus recul

fit Lagardère avec un accent dt, détresse <

avait son côté comique.
—Tant mieux, riposta Nevers.

—Diable d'enfer ! s'écria Lagardère à bout
parades et de patience, faudra-t-il vous fendn
crâne pour vous empêcher de tuer votre enfar
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^

-Mou enfant
! répéta-t-il

; n,a fille dan. vo.

i

^e figeait dans i^s SL^o.Z ""f-
^"" ^'^"^^

')ott<^ fuiious(>s nn'îl r -f ' '' '"'"^'''t aux-

I

Son ép«o?«:ïï; îu ''"' """^^'""^ - '—I.

'"'•'>• On W^ndr^îf '^,
'"""«'»•. fo- do vail-

-"dn a m;^;;','^
•"°/"-" '1>'« vou.s vous ôt,..s

l»" l« cronâl: pi"'
''^ ^'^^^"«' -"• «na parole, jo

imrl!;",:;!:f';^; '::

''"'•'^'™
?•• -«'-* oon.

|u.vle do coups - Vor"-*'"'"'
'"^ ^•""""' 1"<^"«

^'^f'ndez-moi ma fillo '

f*tit couple ^"''"' '"' '*'"^"'' ^^ •«'lindun

^^^-D„ucen„.„t! fit-il
; vous allez me la réveiller,

-M'apprendrez-vous du moins '

M ïrï \'o'rr In?
"''

r"'"'*
--^ "- laisser

::;>':£f=--'"^"^~rit

I Avoz-vous quelquefois vu on sallo „„ 4nrmf^s nin-o;i 9 i , . saue un tour
lul-fn^^,;?" •

''™^"^'^ Lajrardoro avec un
6- -'

, «outonir une attaque à fond, l'at-
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taque do Nevers, tlo Nevers en colère, sans ripi

ter une seule fois, avec un enfant endormi de

les bras, un enfunt qui no s'éveillo point ?

—Au nom du ciel !... supplia le jeune duc.

—Dites au moins que c'est un beau trava

Tôto-bluu ! je suis en nage. Vous voudriez b
savoir, pas vraiV Assez d'ombrass, des, pap
laissez-nous, maintenant. Nous sommi'S déjà

vieux amis nous deux, la minette et moi. .Je
j

go cent pistoles, et du diable .si je les ai! qu'i

va me sourire en s'éveillant.

Il la recouvrit du pan de son manteau, avec

soin et des précautions que n'ont certes pa.s ti

jours les bonnes nourriaw. Puis il la dépt

dans le foin, sous le pont, contre le rempart.

—Monsieur le duc, ajouta-t il en repi-enant t(

à coup .son accent sérieu.v et mâle ; je répoi

de votre fille sur ma vie. cpioi qu'il arrive,

faisant, j'expie autant qu'il est en moi le t

d'avoir parlé légèrement de sa mère, qui est \

belle, une noble, une sainte femme !

—Vous me ferez mourir, gronda Nevers, i

était à la torture ; vous avez donc vu Auror
—Je l'ai vue.

—Où cela ?

—Ici, à cette fenêtre.

—Et c'est elle qui vous a donné l'enfant !

—C'est elle qui a cru mettre sa fille sous

protection de son époux.

—Je m'y perds !

—Ah ! monsieur le duc, il se passe ici d'étr

ges choses ! Puisque vous êtes en humeur de

taille, pous en aurez. Dieu merci! tout à l'he

à cœur joie.

—Une attaque? fit Nevers.

Le Parisien se baissa tout à coup et rapï

eha son ùreiîlo de la terre.



— 97—
.(ai (TU (|.ril.s venaient, murnuiru-t-il i-r

•

—I)o qui pnrloz-v.ius ?

^-Ui':i l.raVKs (,,:! sont ,hari.n's clo vous assassi-

II ru<..iuu <!) peu (I,. mots lu convvrsation ..u'il
jiviiit surpiisi-, son ontivvu,. avec M. , lo Peyroi-
!- .'t nr, mc-onmi, l'amv.'v (rAun.iv, et cv lui
-.„ .(an suivi. N-vcrs lYvoutrit stup/.fait

.

!)'• sori,'. r|u,.. a.'lu-v« La-aidw-,.. j'ai yatm,'. co
s.uf ii,..s oiuquant.. |)ist<,I,.s sans nu<.iin.TOPnt ino
liera tiLTcr.

'V IV.W'ull.s. disait M. ,1,. N,.v,.rs ™ s,, na.-
^;n a !inm.,n,., -st l'iKunnic ,1,. ....nfiano,. <|,.

I |nl,|.|„. ,1,. (...n/.a-u... ni„n mcili™!- ami. mon
'" n., <|ui ,.st |)n's..ut,.m..nt .lans co château i>our
iiiM servir

I

'

•le n'ai jamais ru Ihonneur f]<. me ivnr.ontrei-
'\yv .>!. le ,,nn<v ,|e (îonzaiiue. n'iiondit Laifar-
'I' !'

: r ne sais pas si c'était lui.
I '11! se récria Nevers

: c'est impossijjle! Ce
il se sera

son épéo

c'était

l-'^yr ,lles a une fiaiire'' de scélérat
;

"III acli.'ter par le vieux (.'aylus.
Lae-arclère loiirliis.sait i)àisil)lement

I
'ivcc le pan de sa jarpiettc.

Ce n'était pas'l\I. de Cavliis, dit-i
I

"Il .leimehom.nc. Mais ne nous ix>rdons pasTn
^suppositions, monsieur le duc

; quel que s 'it le
iHun de ce mi.sérable, c'est nn traillard lialiile .ses

Imesurrs étaient prises admirablement
; il savait

.l'isqu u votre mot de passe, ("est à l'aide de ce

I

""'t que
j ai pu tromper Aurore de Cavlus Ah '

•
!i<-la vous aimo, entendez-vous! et j'aurais

pniilu baiser ia trrre à ses pieds pour faire pé-
n.t,.,„v de n:ps fatuités folles... Voyons, n'ai-jo

ll'lns rien a vous rlire '! ]{!,,,,. sinon qu'il y a un



profonriômc
Vous (*t(?.s I

riant.

paquet scellé «„u.s la ix-lissc d.. r-ufant son <

U> clo nai»«a..c« ot votn- ucto de mariau,.. - Aah! ma Ml,..! fU-il en admirant son ,',„V four!
<jui semblait attirer tous les pâle.s rayons 6p,dans la mut, e-t qui I,.s renvoyait -n une jferljo
fj.«-.tiv.N et.neeiles, voici notre toilette aehev,Nous avons fa.t ass,v. de fre.luines, nous allônous mettre en branle pour une bonne «aus... m
Uemoiselle... et U-nez-vous bien !

Nevers lui prit la main.

_
-Lagardère, dit-il rrun.. voix

(mue, je ne vous connaissais jjas
noble cœur.
-Moi ivpliquft le Parisien en riani, je n ,

plus qu une kIA, eest de n.e marier le plus t.

Match^tf" "'"" "" """• '"""'' " -"-"
Il tomba vivement .sur ses genoux
-Cette fois, je ne me trompe pas, reprit-il.
JNovers se i)enclia aussi pour écouter—Jo n'entonds rien, dit-il.

-C'est que vous êtes un duc, répliqua le Par
SIOH,

Puis il ajouta en se relevant :

-On ram|>o là-bns, du côté du Hachaz, et icvers 1 ouest.

—Si je pouvais faire savoir à Gonzague an qu'état je suis, pensa tout haut Nevers, nous aunons une bonne éjx-e de plus.
I.apardère .secoua la tête.

-J'aimerais mieu.x CaiTigue et mes gens ave-
leurs carabines, répliqua-t-iJ.

Il s'interrompit tout à coup pour demander •—J^.tes-vous venu seul ?

-Avec un enfant, Berrichon, mon page-Je le connais
; il est leste et adroit. S'i

était possible de le faire venir...
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Nevers mit 868 doigt8 entre ses lèvres et don-

!

-m un coup de sifflet retentissant
; un cou., dôs„f et pareil lui répondit derrière
'

le cabax^t de
' la Pomme d'Adam."

«-"arov de

!
,,A;:^^•T"^*'''"

•«' ^« ««^^"i»-, murmura Lagar-
!

'IfTP, s .1 paurra parvenir jusqu'à nous
^
-Il passorait par un trou d'aiguille! dit No-

L'instant d'apK-s, on effet, on vit apparaître lepage nu haut de la lx>rge.
'"«"ul lo

--C'est un brave enfant ! s'6cria le Parisien
|;|...savan,avers lui. Saute ! commTnX

I

-i S.:?'* ™''*' "* Wardér. le reçut

-Faites vite dit le petit homme
; il.s avan--nt la-haut. JJans uye minute, il „>; aura plus

'II' passage.
m iJius

|.'•tonné.''"
''°^'*'' «" '^««' répartit Lagardère

—Il y en a partout !

—Mais ils ne sont que huit ?

- Ils sont vingt pour le moins. Quand ils ont

I i
ï"' ''^"%';*";Î ''''"^' '''^ °"^ pris les contre-

I

liandiers du Mialhat.
- l'.ah! fit Lagardèi-e, vingi ou huit, qu'im-

l"-rte ? Tu vas monter à cheval, mon garçon •

i|"-s gens sont là-bas au hameau de Gau. Une
l-mi-heure iJour aller et revenir. Marche !

Il le sai.sit par les jaml>cs et l'enleva. L'enfant
- loidit et put saisir le rebord du fossé. QuaI-
'liiM secondes s'écoulèrent puis un coup de sifflet
Jinnonça son entrée en forêt.
-Que diable! dit Laga-dère, nous tiendrons

!
l'ien une demi-heure, s'il», nous laissent élever nos
itirtifications.

—Voyez! fit le jeune duc en montrant du doigt
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un objet qui brillait faiblement de l'autre (du pont.

-C'est l'ôpée du frère Passepoil - n coquin
'rneux qui ne laisse jamais do rouille à sa la
ocardasse doit rtre avec lui. Ceux-là ne m'ai

queront pas. Un coup de main, s'il vous pi
monsieur le duc, pondant que nous avon^
temps.

Il y avait au fond du foss,', outre les bottes
loin eparses ou accumulées, des dc'bris de to
sorte, des planches, une charrette à demi charque les faucheurs avaient laissé,, lors do la deso
t« de (. arngue et de ses trens.

i LagardAre et 1

vers prenant la chan-ette pour point d'appui
i endroit où dormait l'enfant iiour cvntre, imp
viseront, lestement un système d.- barricades ade rompre au moins le fr„nt d'attaque des
saillants.

Le Parisien dirigeait les travaux. Ce fut u
citadelle bien pauvi-e et bien élémentaire, m,
elle eut du moins ne mérite d'être batio en u
minute Lagardère avait amassé des matéria
ça et la

; îve.ers entassait les bottes de fc
servant de fascines. On laissait des passas
pour les sorties. Vauban eût envié cet improm
tu de torteresse.

Une demi-heure! il s'agissait de tenir une den
heure !

Tout en travaillant, Nevers disait :-Ah çà! bien décidément, vous allez doi
vous battre pour moi, chevalier' ?
—Et comme il faut, monsieuz le duc ' Poi

vous un peu, énormément pour la petite tille '

.Les fortifications étaient achevées. Ce n'éta
rienj mais dans ces ténèbres cela pouvait en
barrasser gravement l'attaque. Nos doux assi
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gés comptaient là-dessus, mais ils comptaientencore plus sur leurs bonnes épées

°°'°P**'^'»*

-Chevalier, dif Nevers, je n'oublierai pas celaC est désormais entre nous à la vie, à la^S"Lagardere lui tendit la main ; le duc l'Tttiracontre sa poitrine et lui donna l'accoÏÏe

onù-e nol'"'^"*"''' '' ^' ^'^' *"«* ««a communontie nous, si je meurs...
^_--Vous ne mour^-ez pas! interrompit le Pari-

—Si je meurs... répéta Nevers

"aTd^re^'iv^
'"' T P'î'"* ^^ P*^'-'^^'^' «'écria La-Mi doie avec émotion, je serai son père t

Jls se tinrent un instant embrassé* m ;»^o-

ltti/'"V2'"L''*^ T- °^ blSntlrsurautie. Fuis Lagardere se dégagea-A nos epées, dit-il ; les voici !

gard^^ef N°"'^'
s'étendirent dans la nuit. La-

main drot t''""'
^.^^«''t l'épée nue dans lamain droite, leurs mains gauches restaient unies

fondaient sur eux de touTfercôtés'^^laTr^"^
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vm

BATAlHcE

:M

Ils étaient vingt pour le moins : le page n'a
vait point menti. Il y avait là, non seulemeti
des contrebandiers du Mialhat, mais une demi
douzaine de bandouliers récoltés dans la vallée
C'est pour cela que l'attaque venait si tard. (

M. de Peyrolles avait rencontré les estafiers ei

embuscade. A la viue de Saldagne, il s'étai
grandement étonné.
—PourquQJ n'es-wU pas à ton poste ? lui de

manda-t-itr
—A quel poste ?

—Ne t'ai-je pas parlé tout à l'heure dans li

fossé ?

—A moi ?

—Ne t'ai-je pas promis cinquante pistoles ?

On s'expliqua. Quand Peyrolles sut qu'il avaii
fait un pas de clerc, quand il connut le nom dt

l'homme à qui il s'était livré, il fut pris d'uni
grande frayeur. Les braves eurent beau lui din
que Lagardèro était là pour attaquer Iiui-même
et qu'en+re Nevers et lui c'était guerre à mort,
Peyrolles ne fut point rassuré. Il comprit d'ins

tinct l'effet qu'avait dû produire sur une âm'
loyale et toute jeune la soudaine découverti
d'une trahison. A cette heure, Lagardère devait
être un allié du duc. A cette heure, Aurore di;

Caylus devait être prévenue. Car ce que Peyrol-
les ne devina point, oe fut la conduite du Pari-
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sien. Peyrolles ne put concevoir cette "
témérité

de se charger d'un enfant à l'heure du combat.
Staupitz, Pinto, le Matador et Saldagne fu-

rent dépêchés en recruteurs. Peyrolles, lui, se
chargea d'avertir son maître et de surveiller Au-
rore de Caylus. En ce temps, surtout vers les
frontières, on trouvait toujours suffisante quan-
tité de rapières à vendre. Nos quatre prévôts re-
\inrent bien accompagnés.
Mais qui pourrait dire l'embarras profond, les

peines de conscience, les douleurs en un mot Je
maître Cocardasse junior et de son " alter ego "
irère Passepoil !

'

C'éta,iént doux coquins, nous accordons cela
volontiers

; ils. tuaient pour un prix ; leur ra-
|)ièro ne valait pas mieux qu'un stylet do bravo
'.'' ^y^^ couteau de bandit

; mais les pauvres
'liables n'y mettaient point de malice. Ils ga-
inaient leur vie à cela. C'était la faute du t«mps
et des mœurs bien plus encore que leur faute à
i-iix. En ce siècle si gran<* qu'illuminait tant dl(
Ldoire, il n'y avait guère de brillant qu'une cer-
taine couche superficielle, au-dessous de laquelle
iHait le chaos.
Encore cette couche du dessus avait-elle bien

'les taches parmi ses paillettes et sur son bro-
< art ! La guerre avait tout démoralisé, depuis

haut jusqu'au bas. La guerre était mercenai-
'' au premier chef. On peut bien le dire, pour la
l>lupart des généraux comme pour les derniers
•soldats, l'épée était purement un outil, et Ja
vaillance un gagne-pain.

( 'ocardasse et Passepoil aimaient leur petit Pa-
risien. Quand laffection naît dans ces cœdrs
pervertis, elle est tenace et forte. Cocardassc et
i'assepoil d'ailleurs, et à part cette affection
flont nous savons l'origine, n'étaient nullement
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incapables do bien faire. Il y avait do b(germ^eneux et l'affaire du petit c phelin
hôtel ruine de Laerardère n'était pas la sebonne action qu'ils eussent faite en leur vie

^ hasard et par mégarde.
'

Mais leur tendresse pour Henri était leur m>
leur sentiment, et quoiqu'il s'y mêlât bien qu
que peu d'égoïsme, puisqu'ils se miraient tu
deux dans leur glorieux élève, on peut dire q
leur amitié n'avait point l'intérêt pour mobi
Cocardasse et Passepoil auraient volontiers t
pose leur vie pour Lagardère. Et voilà que
soir la fatalité les mettait en face de lui ' P
moyen de sej dédire ! Leurs lames étaient à Pe
rolles qui les avait payées. Fuir ou s'abston
c étaient manquer hautement au point d'ho
neur, rigoureusement respecté par leurs pareils.

Ils avaient étL' une heure entière sans s'adress
la parole. Durant toute cette soirée, Cocarda
se ne jura pas une seule fois capédédiou ! I

poussaient tous deux de gros soupirs, à l'uni
son. De temps en temps ils se regardaient d'i
air piteux. Ce fut tout. Quand on se mit <

branle pour l'assaut, ils se serrèrent la mai
tristement. Passepoil dit :

— Que veux-tu ? nous ferons de notre mieux.
Et Cocardasse soupira.
— Ça ne se peut pas, frère Passepoil, ça ne i

peut pas. Fais comme moi.
Il prit dans la poche de ses chausses le bouto

d acier qui lui servait en salle, et l'adapta a
bout de s'^n épée.

Passepoil l'imita.

Tous deux respirèrent alors : ils avaient 1

cœur plus libre.

Les estafic!-s et leurs nouveaux alliés s'étaien
divisés en trois troupes. La première avait tout
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I né les douves pour arriver du côté de l'ouest • la
I
src^nde garda.t .a position au-delà du pont • a

tTn^^' '°T"r ..principalement de bandou
1
OIS ot de contrebandiers conduits par Saldagne

,

.levait attaquer de face, en arrivant par le petH

Zn/ ^P""'' 'l"''''""^" "^"'''^'^'- "« ^"raient pujompter ceux qu, se glissaient le long de l'esca-

- Attention
! avait dit Lairardôre

; dos à dostoujours
1 appui au rempart. L'enfani n'a rien à

' a.ndre, i est prot-^.é par le poteau du pontfo .oz serre, monsieur le duc ! Je vous préviensMU .Is sont capables de vous enseigner à vôus-

' ^;ir P
"?• ''^ '"'°'''' "^°'' Rronda-t-il avec

! 't. est encore moi qui ai fait cette sottise-
^.

.
mais tenez-vous ferme. Quant à moi, j'ai la

IH^an trop dure pour ces ép.^es de malotrus
Sans les précautions qu'ils avaient pri.ses à la

I

Jate, ce premier choc des estafiers eût été terri

TIs s'élancèrent e-. effet tous à la fois et têtel;aissée en criant :

^^

~ A Nevers ! à Nevers !

Et par dessus ce cri général, on entendait lesMX VOIX amies du Gascon et du Normand, quiu,,va,ent une certaine consolation à consta-

'î'n él"ve
"'^ « adressaient point à leur an-

.l!rj^^''^'7^
n'avaient aucune idée des obsta-aocumules sur leur pas^aee. Ces remparts,n ont pu sembler au lecteur une pauvre et pué-

li;':':r"r- ^'™* '''^^"'•^' •"^---i"''- tous ces

iin.wf f'
ac«nitrcments et à longues ra-

'^--.rasser parm, le foin. Rien peu arrivèrent ]Z
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qu'à nos deux champions, et ceux-là en poi
rent la marque.

Il y eut du bruit, de la confusion ; en somi
un seul bandoulier resta par terre. Mais la
traite ne ressembla pas à l'attaque. Dès que
gros des assassins commença a plier, Nevers
son ami prirent à leur tour l'offensive.
— J'y suis ! j'y suis ! crièrcnt-iis eu mê:

temps.
Et tous deux se lancèrent en avant.
Le Parisien perça du premier coup un bandt

lier d'outre en outre ; lamonant l'épéo et ce
pant à revers, il trancha le; br-s d'un contrebe
dier ; puis, no pouvant arrêter jon élan, et ar
vait sur le troisième de trop court,il lui écrasa
crâne d'un coup de pommeau. Ce troisième ét£

l'Allemand Staupidz.qui tomba lourdement à
renverse.

Nevers taillait aussi de son mieux. Ooutre i

partisan qu'il avait jeté sous les roues de
charrette, le Matador et Jot'l étaient grièveme
blessés de sa main. Mais ce nrae il allait achev
ce dernier, il vit deux ombres qui se glissaient
long du mur dans la direction du pont.
— A moi, chevalier ! cria-t-il en retourna

précipitamment sur ses pas.
— J'y suis ! j'y suis !

Lagardère ne prit que le temps d'allonger i

vertueux fendant à Pinto, qui, tout le restant '

sa vie, ne put montrer f|u'uno .seule oreille.

— Vive Dieu ! dit-il on rejoignant Nevers, j'

vais presque oublié le petit ange blond, m
amours !

Les deux ombres avaient pris le large. Un s

lenee, profond régnait dans les douvr ). Il

avait un quart d'heure de passé.
— Reprene?, haleinp vivement, monsieur le du
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dit Lagardère, les drôles ne vous laisseront pas
longtemps en repos. Etes-vous blessé ?— Une égratigni're.
— Où cela ?

— Au front.

Le Parisien ferma les poings et ne parla plus.
(J 'étaient les suites de sa leçon d'escrime.
Deux ou trois minutes se passèrent ainsi, puis

l'assaut recommença, mais cotte fois sérieuse-
ment et avec ensemble.
Les assaillants arrivaient sur deux lignes et

prenaient .soin d'écarter les obstacles avant de
passer outre.

— C'est l'heure de battre fort et ferme ! dit
Lagardère, à demi-voix : surtout, ne vous occu-
pez que de vous, monsieur le duc, je couvre l'en-
fant.

C'était un cercle silencieux et sombre, qui al-
lait se rétrécissant autour d'eux.
Dix lames s'allongèrent.
— J'y suis ! fit le parisien qui bondit en

avant encore une fois.

Le Matador poussa un cri et tomba sur le
corps de deux bandouliers foudroyés. Les esta-
fiers reculèrent, mais de quelques semelles seule-
ment. Ceux qui venaient les derniers criaient tou-
jour.'ï :

— A Nevers ! à Nevers !

Et Nevers répondait car il .s'échauffait au jeu :— J'y suis mes compagnons ! Voici de mes
nouvelles. Encore ! encore !

Et, chaque fois, sa lame sortait humide et
rouge.

Ah ! c'étaient deux fiers lutteurs !

— A toi, seigneur Sakiapn(> ' oriait le Pari-
-lien

; c'est le coup que je t'enseignai à Ségorbe!
A toi, Faënza ! Mais approchez danc ; il fau-
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drùi pour vous atteindre des hallebardes de ca
thédrale !

Et il piquait ! et il fauchait ! Il ne se trou
vait déjà plus un seul dos bandouliers qu'oi
avait mis en avant.
Derrière les contrevents de la fenêtre basse, il ^

avait quelqu'un.
Ce n'était pliL-j Aurore do Caylus.
Il y avait deux hommes, qui "écoutaient, le fris

son dans les veines et la sueur j^lacéc au front.
C'étaient M. de Peyrolles et son maître.— Les misérables ! dit le maître, ils ne soni

pas assez de dix contre un ! J'audra-t-il que jeme mette de la partie ?

— Prenez garde, monseigneur !...— Le danger est qu'il en reste un de vivant !

dit le maître.
Au dehors :

— J'y suis ! j'y guis !

En vérité, le cercle s'élargissait ; les coquins
pliaient. Et il ne restait plus que quelques mi-
nutes pour parfaire la demi-heure. Le secours al-
lait venir.

Lagardère n'avait pas une écorchure. Nsvcrs
n'avait quo sa piquie au front.
Et tous deux auraient pu ferrailler encore pen-

dant une heure, du même train.
Aussi la fièvre du triomphe commençait à les

emporter. Sans le savoir, ils s'éloignaient par-
fois de leur poste pour aborder le front des spa-
assins. Le cercle de cadavres ot do blessés qui

était autour d'eux ne prouvait-il pas assez clai-
rement leur supériorité ? Cette vue les exaltait.
La prudence s'enfuit quand l'ivresse va naître.
C'était l'heure du véritp.lile danper. Ils ne voy-
aient point que tous ces cud^vres et ces gens
hors de combat étaient des auxiliaires mis en
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lavunt pour les lasser. Les maîtres d'armes res-
Itiuunt debout, sauf un seul, Staupitz qui n'était
liiiiinanoui. Les niuîtros se tenaient à distance

;

lils attendaient leur lielle. Ils s'étaient dit :

- Sépanins-lis seulement, et, s'ils sont de
linir et d'os, nt)Us les aurons.
Toute leur niano'uvre, depuis f|uel<|ues ins-

liiiiits, tendait à attirer en avant un des deux
liumpions, tandis fiu'on raaintiendrait l'autre

ii'culé à la muraille.

.Joël de Juoan, blessé doux fois, l'aiMiza, Co-
ntrdasso et Passepoil furent charivés de Lajfar-
liéi-o

;
les trois Espagnols allèrent tontre'^Ne-

MTS,

l.a première bande devait lâcher pied à un
muincnt donné

: l'autre, au contraire, devait te-
i.ir quand même. Llles s'étaient imrtagé le res-
lunt des auxiliaires.

I)ès le premier elioc, Cooardasse et l'assepoll se
mirent en arrière. Joël et l'Italien, sujet de no-
tre saint-père, reçurent chacun un horion bien
.•ippll.|ué. En même temps, J.aoardère, se retour-
nant, balafra le visatre du Matador, rpii ,serrait

!<le trop près M. de Nevers.
i Un cri de : .Sauve qui peut se fit entendre.
— En avant ! dit le Parisien bouillant.

F.u avant ! répéta le duc.
l-.t tous deux :

•J'y suis ! j'y suis I

I oi't plia devant I.aanrdère. qui, en un clin
'l'cil. fut au bout du fossé.

ifais le due trouva devant lui un mur de fer.
I "lit au plus son élan frasna-t-il quelques pas.

II n était i)fis homme à crier au secours. Il te-
nr,it^ i)()n. et l-ien sait que les trois Espaçrnols
avaient de la Ijesoene ! Pinto et Saldagne
l'taient déjà blessés, tous les deux.
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A oe moment, la grille de fer qui fermait la

nêtrc. Les contrevents s'ouvrirent. Il n'enter
pas, environné qu'il était de mouvement et
bruit. Deux hommes descendirent l'un après l'i

tre dans la douve. Nevers ne les vit point,
avaient tous deux à la main leurs épées nues,
plus grand avait un masque sur le visage.— Victoire ! cria le Parisien qui avait f

place nette autour de lui.

Nevers lui répondit par un cri d'agonie.
Un des doux hommes descendus par la fenû

basse, le plus grand, celui qui avait un masc
sur le visage, venait de lui passer son épée
travers du corps par derrière. Nevers tomba,
coup avait porté, comme on disait alors, •' k .

talienne," c'est-à-dire savamment, et comme
fait une opération de chirurgie.
Les lâches estociîi'os qui vinix^^nt après était

inutiles. En tombant Nevers put se retourn
Son regard mourant se fixa sur l'homme
masque. Une expression d'amère douleur déco:
posa ses traits. La lune, à son dernier quartii
se levait tardivement derrière les tourelles i

château.

On ne la voyait point encore ; mais sa lumit
diffuse éclairait vaguement les ténèbres.— Toi ! c'est toi ! murmura Nevers expiran
toi Gonzague ! toi mon ami, pour qui j'aura
donné cent fois ma vie !

— Je ne la prends qu'une fois, répandit froic
ment l'homme au masque.
La tête du jeune duc se renversa livide.
— Il est mort, dit Gonzague ; à l'autre !

Il n'était pas besoin d'aller à l'autre, l'aut
venait. Quand Lagardère entendit le râle du je
ne duc, ce ne fut pas un en qui sortit de sa pc
trine, ce fut un rugissement. Les maîtres d'am



— 111—

s'étaient reformés dorriôre lui. Arn'ti-z-clonc un
lion f|ul lîonHit ! Deux ostafiors roulèrent sur
rhcrlw

; il passa. Comme il arrivait, Nevcrs se
>oulpva pt d'un(! voix éteinte :

— Frère, souviens-toi ! et ventre-moi !

-- Sur Dieu,, je le jure ! s'écria lo Parisien
;

tous «'oux qui sont là mourront de ma main !

r/i'iifant rendit une plainte sur le pont, comme
^11 S" fût éveillé au dernier râle de son ikVc. (.'e

faible bruit passa inaperçu.
— Sus ! us ! cria l'hommo masqué.
— Tl i)'\ a (jup toi <iue je ne connaisse pas, dit

l.uirai-dèi-ï! en s(> r(>dressant, seul désormais con-
tre tous. ,I'ai fait un serment, il faut poiirtant
que je puisse te retrouver quand l'heure sera
venue.

Kntro l'honinie mas((ué et le Parisien se mas-
siiient cinq ])révôts d'armer et TVf. de Peyrolles.
Ce ne furent pas les estafiers qui chartrtVont. Le
Parisien saisit une botte de foin, dont il se fit

un bodclier, et troua comme un boulet le çros
des spadassins. Son élan le porta an centre. Il

!ie restait plus que Saldnirne et Peyrolles au-de-
vant de l'homme masqué, qui se mit en qrarde.
L'épée de T;affardère, coupant entre Peyrolles et)

ConzaL'ue, fit à la main du maître une larse en-
taille.

— Tu es marqué ! s'éeria-t-il en faisant re-

traite.

Tl avait entendu. lui seul, le premier cri de
l'enfant éveillé. En troj"! bonds il fut sous le

"ont. La lune nassait par-dessus les tourelles.
Tous virent qu'il prenait à terre un fardeau.
— Sus ! sus ! râla le mnître suffoqué par la

rage. C'est la fille de Nevers ' T n fille de Never^-
' tout prix !

Lacardère avait déjà l'enfant dans les bras.
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Lc-H pstaficrs wmhluii.nt des <l i«-iis Imttiis.
n'ullttient plus d.. hon eu.,,,- à la iH.sotn,,.. („,
dttHHt), nuj;nicntnnt à d.ss.iri |,.|ir ,l,-;;nm
mont, tfroinnK'Iait :

— Loii i()(|iMn vu noii.-i uiln'vcr ici I

î'oiir Kutrn.T !.. petit «soillir. l.a-ar<l(V.. n'
'iu'i\ bran.lii- la lain,. ,,i,i flunihovait innii
liant aux niv-iris d,. |,i h,,,,., ,,, ;, di,'.,,

.

--- J'Iaco, ni<N (Ii-iMps !

Toiir^ s'écart.V.'nt d'instinct. Il nu.nta Ip^ m
chos ih IVscullcr. Dans la canipa-nc. on eut
dait Ip p;al() d'une lioupc de ciivnliers. T.ai;
clero, en liant tirs dcu'ré, montrant son Ih
visaep en pleine lumière, leva l'enfant, .pii, à
VHP, s'était prise à sourire.
— Oui, s'écria t il. voici la fille dp Nevcr;

Vipns donc la cberclier derrière mon épée, a.ss,
sm

. toi qui n commandé le nieiirtrp, toi c

I as achevé lâcli"ment pur derrière ! Qui <iun
s')l^. ta ïnain uardcra ma marque. ,Fp to
connaîtrai. Kt, quand il .sera temps, si tu

,vipns pas à Lag-ardèro, Lairardèrp ira à toi !
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DKLIXIEME PARTIE

L'HOTEL DE NEVERS

LA MAISON D'OR

Louis Xiy (''tiiit inoit (ii'piiis deux ans, après
aviiir vu s'ctcindrc ili'ux frrni'rntion.s d'hôritier-,
il l)an|>liin et le duu dp Bourtrotrue. Le trône
tait ù son arriôrc j)ptit-fil:-i, Louis XV enfant.
I.c Li-and roi s'en l'tait ailé tout entior. Ce qui
ne niamiiTT' à prrsnnc apn's lu mort lui avait
iniuiiiué. Moins heureux <pi,; le dernier de ses su-
jets, il n'avait pu donner forée à sa volonté su-
l^rênip. Il esf vrai que la )Héienti jn pouvait
sembler ex(,/,jitanle : disposer i)ar acte oloi,'ra-
|>lie de vinuft ou trent,- millions de sujets ! Mais
combien Louis XIV vivant aurait pu oser da-
viinlaee ! Le testament d.- Louis XïV mort
Il était, îi ce <ni'il paraît, qu'un chiffon sans va-
li'iir. On le déchira bel et bien. Personne ne s'en
'•mut, sinon ses fils léiritimés.

l'endant le rèune de son oncle. l'hilippe d'Or-
i'ans avait joué nu bouffon, comme Rrutus. Ce
n était pas dans le même Imt. A peine eut-on
' rié à la porte de sa chambre funèbre : Le roi
"st mort, vive le roi ! Que Philippe d'Orléans
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jeta .e masque. Le conseil de régence institué pi
Louis XIV roula dans les limbes. Il y eut un r
gent quj, fut le duc d'Orléans lui-même. L
princes jetèrent les hauts cris, le duc du Mali
s'agita, la duches'c sa femme clabauda ; la m
tion, qui ne s'intéressait muh-o à tous ces bâtarc
savonnés, demeura en paix. Sauf la conspiri
tion de Cellamnre, riue Philippe d'Orléans étou
fa en grand politique, la réircnce fut une époqi
tranquille.

Ce fut une étranfrc époque. Je ne sais si o
peut dire qu'elle ait été ealomniée. Quelques-ui
protestent çà et là contre le mépris où général
ment on là tient, mais la majorité des porte-ph
mes cria haro ! avec un ensemble étonrdissan
Histoire et némoires sont d'accord. V.n aucu
temps, l'homme, fait d'un peu de boue, ne ;

souvint mieux de son origine. T/'ortrie régna, l'c
fut Dieu.

V.n lisant les folles débauches de la spéculatio
acharnée aux petits papiers de Law. on croit e
vérité assister aux troo-iiettes financières de ne
tre ÏVge. Seulement.le Mississipi était l'appât un
que. Nous avons maintenant bien d'autres amoi
ces

! La civilisation n'avait pas dit son dernif
mot. Ce fut l'nrt enfiint. mais un enfant subi
me.

Nous sommes au mois de seutembre de l'anné
1747. Dix-neuf ans se sont écoulés depuis les évi
nements que nous venons de raconter aux prr
migres pases de ce récit. Cet inventrur qui insti
tua la banque de la Louisiane, le fils de l'orfèvr
Jean La-n- he Lauriston. était alors dans ton
l'éclat de son succès et de sa puissance. La créa
tion de ses billets d'Etat, sa banque généralf
enfin -sa " Compapriie d'Occident ". bientn
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transformée en Compagnie des Indes, faisaient
de lui le véritable ministre des finances du royau-
me, bien que M. d'Argenson eût le portefeuille.
Le rége-t, dont la belle intelligence était pro-

fondément gâtée par l'éducation d'abord, ensuite
l)ar les exct^s de tout genre, le régent se laissa
j)rendre, dit-on, de bonne foi, aux splendides
mirages de ce poème financier. Law prétendait se
jmsser d'or et changer tout en or.
Par le fait, un moment arriva où chaque spé-

culateur, petit Midas, put manquer de pain avec
des millions on papier dans .ses coffres. Mais no-
tre histoire ne va pas jusqu'à la culbute de l'au-
dacieux Ecossais, qui, du reste, n'est point un
<le nos personnages. Nous ne verrons que les dé-
buts éblouissants do sa mécanique.
Au mois de septembre 1717, les actions nouvel-

les de la Compagnie des Indes, qu'on appelait
des " filles "° jaar opposition aux " mères " qui
étaient les anciennes, se vendaient à cinq cents
pour cent de prime.
Les " petites-filles ", créées quelques jours plus

tard, devaient avoir une vogue pareille. Nos
aïeux achetaient pour cinq mille livres tournois,
en beaux écus sonnants, une bande de papier
uris sur lequel était gravée promesse de payer
mille livres à vue. Au bout de trois ans, ces or-
gueilleux chilfons valurent quinze sous le cent.
On en faisait des papillotes, et telle petite maî-
tresse frisée à la bichon pouvait avoir cinq ou
six cent mille livres sous .sa cornette de nuit.
Philippe d'Orléans avait pour Law les com-

plaisances les plus exagérées. Les mémoires du
tomps affirment que ces complaisances n'étaient
point gratuites. A chaque création nouvelle,
Law faisait la part du feu, c'est-à-dire de la
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cour. Les grands seigneurs se disputaient cett
curée avec une repoussante avidité.
L'abbé Dubois, car il ne fut archevêque d

Cambrai qu'en 1720, cai-dinal et acadcmicici
qu'en 1722, l'abbé Guillaume Dubois venait d'ê
tre nommé ambassadeur on Anoleterre. Jl aimai
les actions, qu'elles fussent mères, fill's ou peti
tes-filles, d'une affection sincère et imperturba
ble.

Nous n'avons rien à dire des mœui-s du temps
qui ont été pointes à satiété. La cour et la vilii

prenaient follement leur revanche du rigorisuK
apparent des dernières annéeb^ de Louis XIV
Paris était un gi-and cabaret avec tripot et li

reste. Si une grande nation pouvait être désho
norée, la régence serait comme une tadie inJéié
bile à l'honneur de la France. Mais sous com
bien de gloires magnifiques lo siècle à venir de
vait cacher cette imperceptible souillure !

C'éta „ une matinée d'automne, sombre e<

froide. Des ouvriers charpentiers, menuisiers e1

maçons montaient par groupes la rue Saint-De-
nis, portant leurs outils sur l'épaule. Ils arri-
vaient du quartier Saint-Jacques, où se trou-
vaient, pour la phipart, les logis des manœu-
vres, et tournaient tous ou presque tous le coin
de la petite rue Saint-Magloire. Vers le milieu
de cette rue, presque en face do l'église du même
nom, qui existait encore au centre de son cime-
tière paroissial, un portail de nnble apparence
s'ouvrait, flanqué de deux murs à créneaux
aboutissant à des piurnons chargés de sculptures.
Les ouvriers passaient la porte cochère et. en-
traient dans une grande cour pavée qu'entou-
raient de trois côtés de nobles et riches construc-
tions. C'était l'ancien hôtel de Lorrriis, habité
sous la Ligue par M. le duc de Mtsccœiir. Depuis
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l.oi'it, Xln, ù j.urtait lo nom d'hôtel de Nevers.

11 1 api'elait maintenant l'iu'itel de Gonzague.
Iiilililie de Mantouo, ju-ince de Gonzague, l'ha-

litait.

( 'était sans contredit, après le récent et Law,
lioninie le ijIiis riche et lo plus important de
raiice. 11 jouissait des bien- do Nevers à doux
itres différents

: d'ahcjrd comme parent et pré-
miptif héritier, ensuite comme mari do la veuve

rhi dernier duc, Mlle Aurore de Caylus.
Ce mariage lui donnait en outre l'immense for-

tune de Caylus- Verrou, qui s'en était allé dans
siiitre monde rejoindre ses deux femmes.
Si le lecteur s'étonne do ce mariage, nous lui

rappellerons que le château de Caylus était isolé,
loin de toute ville, et ([ue deux jeunes femmes y
'aient mortes captives.

Il est des choses qui ne se peuvent expliquer
le ]iar la violence physique ou morale. Le bon-
imme Verrou n'y allait pas par quatre che-

mins, et nous devons être fixés suffisamment sur
la délicatesse de M. le prince de Gonzague.

Il y avait dix-huit ans que la veuve do Nevers
irtait ce nom. Elle n'avait pas quitté le deuil

"Il seul jour, pas même pour aller à l'autel. Le
nir des noees, quand Gonzacue vint à son cho-
't, elle lui montra d'une main la porte ; son

: litre main appuyait un poiûnard contre son
lirojire sein.

de vis pour la fille de Nevers, lui dit-?lle,
mais le sacrifice humain a des liornes. Faites un

et je vais attendre ma fille à cê)té de son
père.

•"nnzngue avait besoin de sa femme pour tou-
'nr les revenus de Cavlus. Tl ^ahia profondé-

ment et s'éloigna.

Itepuis ce soir, jamais une parole n'était tom-
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bée de la bouche de la princesse en présence
son mari. Celui-ci était courtois, prévenant,
fectueux. Elle restait froide et muette. Chac
jour, à l'heure des repas, Gonzague envoyait
maître d'hôtel prévenir madame la princesse,

ne se serait point assis avant d'avoir accom
cette formalité. Chaque jour, la première fem:
de madame la princesse répondait que sa m
tresse, souffrante, priait monsieur le prince de
la dispenser de se mettre à table. Cela, trois ce

soixante-cinq fois par an pendant dix-h\iit e

nées.

Du reste, Gonzague parlait très souvent de
femme, et en termes tout affectueux. Il avi
des phrases toutes faites qui commençaient a:

si :
" Madame la princesse me disait..." ou bie

" Je disais à madame la princesse... et il plaçi
ces phrases volontiers. Le monde n'était poi
dupe, tant s'en fallait ; mais il faisait sembla
de l'être, ce qui est tout un pour certains espr:

forts.

Gonzague était un esprit très fort, incontesl
blement habile, plein de sang-froid et de hj

diesse. Il avait dans les manières la dignité
peu théâtrale des gens de son pays ; il menti
avec une effronterie voisine de l'héroïsme, i

bien que ce fût le plus éhonté libertin de la coi

en public chacune de ses paroles était marqu
au sceau de la rigo .reuse décence. Le rége
l'appelait son meilleur ami. Chacun lui savt

bon gré des efforts qu'il faisait pour retrouv
la fille du malheureux Nevers, le troisième PI
lippe, l'autre ami d'enfance du régent. El'a été

introuvable ; mais comme il avait été impossil:

de constater son décès, Gonzague restait le t

teur naturel, à plus d'un titre, de cette enfa
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qui sans doute n'existait plus. Et c'était en cet-
te qualité qu'il touchait les re/tnns de Nevcrs.
La mort constatée de Mlle de Nevers l'auiait

ivndu héritier du duc Phi iu^n , cur la voiivo de
ce dernier, tout eti .•.•.|;iiit ,i la iire-isun patei-
nelhî en ce qui concernait le mariage, s'était
montrée inflexible pour tout «le (|\ii regardait les

intérêts de sa fille. TAU- s'était mariée en pie-
riant publiqui. ent qn ilité de vcu\r de riiilippe
de Nevers ; elle avait, en outre, cotisUUé la nais-
siwice de sa fille dans son contrat (ii^ .nariago.
(lozague avait probablement ses rai^otw pour
iicoepter tout cela. 11 cherchait dej)uis dix-huit
ans, la princesse aussi. Leurs démarches égale-
ment infatigables, bien qu'elles fussent suscitées
par des motifs bien différents, étaient restées
sans résultat.

Vers la fin de cet été, Gon/ague avait parlé
l'our la première fois de régulariser cette posi-
lion, ot do convoquer un tribunal de famille qui
l)ût régler les questions d'intérêts pendantes.
Mais il avait tant à faire, et il était si riche !

Un exemple : Tous ces ouvriers que nous ve-
nons do voir entrer à l'ancien hôtel de Nevers
l'taient à lui ; tous, les charpentiers, les menui-
siers, les maçons, les terrassiers, les serruriers.
Ils avaient mission de mettre l'hôtel sans dessus
dessous. Une superbe demeure pourtant, et que
Xevers après Mercœur, Gonzague lui-même après
Xevers, s'étaient plu à embellir. Trois corps de
logis, ornés d'arcades pyramidales figurées sur
toute la longueur du r. z-de-chaussée, avec une
ijalerie régnante au preinicr étage, une galerie
formée d'entrelas sarrasins qui faisaient honte
aux guirlandes légères de l'hôtel de Cluny, et
'i!P-?aiem derrière eux bien loin les basses frises
'ir" l'hôtel de la Tremoille. Les trois grandes por-
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tes, taillées en cintre surbaissé clans le plein
I ogive pyramidale, laissaient voir cl,.s iHTistv
restaurés par Gon.ain,o dans lo stvio Florent
de belles colonnes de marbre roiii;,. coiffées
chapiteaux fleuris, debout sur leurs soeles lun
et carres chargés de quatre lions u.croupis a
angles. Au dessus de la galerie, le conjs de loj
faisant face au portail avait doux étages de
netres carrées

; les deux ail,.s, de même haute
pourtant, ne portaient ,(u'un étage aux crois,
hautes et doubles, terminées au-dessus du to
par des pignons à quatre i)ans en fa^on de ma
sardes A 1 angle rentrant, formé par le eor.js
logis et 1 aile orientale, une merveilleuse toure
se collait, supportée par trois sirènes dont 1

queues s entortillaient autour du eui-de-lamr
(. était un petit ehef-d-(,.uvre de l'art gothi.u,un bijou de pierre sculrt.V. ). 'intérieur, restau
savamment, offrait une lon-M-,. série de maanil

foir^
•
Gozague était orgueilleux et artiste à i

La façade qui donnait sur le jardin datait ccinquante ans à peine. C'était ri'e o.dommnce c
hautes colonnes itali-nues sur.mrtant les arcides d un cloître rét-nant. Le iardiu. immense onbreux et peuplé de statues, allait rejoindre

AubVllp u
^ '/""''^t les rues Quicampoi,

Aubry-le-Boucher et Saint-Denis
Pans n'avait^ pas de palais plus princier. Il faait donc que Gonzague, prince,artiste et ortreui
eux-, eut un- bien orave motif pour houle.-erse
tout cela. Voici le motif qu'avait Oouzattue.Le régent, au sortir d'un souper, avait accord

L^U'IT"'" t ^ '''"-'"'" I" ^Iroit d'établir e,^on hôtel un colossal office de cluince. La ru,Quincampoix chancela un instant sur la i s.
vormou.iio de ses bicoques. On disait que M .:
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larignan avait lu droit d'omij^iier tout trans-
port cl action siiT,,,; uillci rs (,i;o clioz lui. (ionza-
iiiw fut jaloux. Pour li- cusdicr, uu sortir d'un

li^ rcLicnt lui accorda, i)oiir l'iiùtel
le monoi)olL> dos échanges d'ac-

marchandises. Cotait un cadeau
Il y avait ià-dodans des monta-

iiiitro SOU), CI

lie (jon/UL;u(

lions contre

(•tourdissant.

:.;nes d'or.

(.0 qu'il fallait d'abord, c'était faire de la
place pour tout le inonde, puis(|ue tout le monc'e
devait payer et mrnie très cher. Le lench-main du
jour ou la concession fut oetrovée, l'armée des
( emolisseurs arriva. On s'en prit d'abord au jar-
din. LcK statues prenai(>nt fie la place et 'pay-
aient point, on enleva les statues ; les arbres ne
|)ayaient point et j.ronaient de la place, on abat-
tit les arbres.

]'ar une fenêtre- du premier étace, tendue de
hautes tapiss(>ries, une femme en deuil vint et re-
Liiuda d'un œil triste IViMivre de •dévastation.
l-.lle était belle, mais si pâle que les ouvriers la

' <.m!)aiaient à un fantôme. Ils se disaient entre
eux que c'était la veuve du feu duc de Nevers, la
femme du prince Philipjie de Gonza<Tue. Elle re-
garda longtemps. 11 y avait en face de sa croisée
un orme plus que séeulait*, où les oiseaux chan-
taient chaque matin, saluant le renouveau du
.lour, l'hiver comme l'été. (^)uand le vieil orme
tomba sous la hache, la femme en deuil ferma
les draperies sombres fie sa croisée. On ne la re-
vit plus.

l.lles tombèrent, toutes ces grandes allées om-
lu-euses au brut desfii-nllps se vovaient les cor-
i:eilles de rosiers avec l'énorme vase antique trô-
nant sur son piédestal. J.es corbeilles furent fou-
lées, les rosiers arrachés, les v.qffps ietj'a dan= un
coin du garde-meuble. Tout cela' tenait de la
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place, toute cette place valait do l'argent. Bea
coup d'argent, Dieu inorci ! Savait-on jusqu'(
la fièvre do l'at^io iiousseruit chacune de ces I

ges que Gonzague allait faire construire ? On
pouvait désormais jouer c|U() là, et tout le mo
de voulait jouer. Telle harafiue devait se lou
assurément aussi cher (ju'iin hôtel.
A ceux qui s'étonnaient ou qui se moquaient <

ces ravages, Gonzague répondait :

... Dans cinq ans. j'aurai doux ou trois mi
hards. J'achèterai le ch'.teau des Tuileries à S
Majesté Louis quinzième, qui sera roi et qui sei
ruiné.

Ce matin où nous entrons poui la premièi
fois à l'hôtel, l'œuvre de dévastation était à pc
près achevée. Un triple étage de cages en plai
ches s'élevait tout autour do la cour d'honneu:
Les vestibules étaient transformés en bureaux, (

les maçons terminaient les baraf|ues du jardii
La cour était littéralement encombrée de loueui
et d'acheteurs. C'était aujourd'hui même qu'o
devait entrer en jouissance : c'était aujourd'hi
qu'on devait ouvrir les comptoirs de la " ma
son d'Or ", comme déjà on l'appelait.
Chacun entrait comme il voulait ou à peu prè

dans l'intérieur de rh(*tel. Tout le rez-de-chaus
sée, tout le premier étage, sauf l'appartemen
privé de madame la princesse, étaient aménagé
pour recevoir marchands et marchandises. L'âcr
odeur du sapin raboté vous saisissait partout i

la gorge
; partout vos oreilles étaient offensée

par le bruit redoublé du marteau. Les valets n
savaient awquel entendre. Les préposés à la vent
perdaient la tête.

Stir le perron principal, au milieu d'un état
major de marchands, m-i vnyo.it v.n gentilhommi
chargé de velours, de soie, de dentelles, avec de:
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bagues à tous les doigts et une superlie chaîne
on orfèvrerie autour du cou. C'était do PoyroUes,
confident, conseiller intime et factotum du maî-
tre cie céans. Il n'avait pas vieilli beaucoup. C'é-
tait toujours le même personnage maigre, jaune,
voiité, dont les gros yeu.x effrayés aijpelaient la
niotle des lunettes. Il avait ses flatteurs et le mé-
litait bien, car ttonzaçue le payait cher.
Vers neuf heures, au moment où l'encombre

ment diminuait un peu, par suite do cette gênan-
te sujétion de l'appétit à laquelle obéissent même
les spéculateurs, deux hommes qui n'avaient pas
précisément tournure dt> financiers passèrent le

neuil de la grand'porte, à quelques pas l'un de
- autre. Bien que l'entrée fiit libre, ces deux gail-
lards n'avaient pas l'air bien pénétrés de leur
ilroit. Le premier dissimulait trèsœial son in-
quiétude sous ur grand air d'impertinence ; le

second, av. contraire, se faisait aussi humble
qu'il le pouvait. Tous deux portaient l'épée, de
ces longues épées qui vous sentaient leur estafier
à trois lieues à la ronde.

Il faut bien l'avouer, ce genre était un peu dé-
modé. La régence avait extirpé le spadassin. On •

ne se tuait plus guère, même en naut lieu, qu'à
coup de friponneries. Progrès patent et qui prou-
\ait en faveur de la mansuétude des mœurs nou-
velles.

Nos deux braves s'engaçêrent cependant dans
la foule, le premier jouant de» coudes sans fa-
1,'on, l'autre se glissant avec une adresse de chat
au travers des groupes, trop occupés pour pren-
ilre souci do lui. Cet insolent qiM s'en allait frot-
tant ses coudes troués contre tant de pourpoints
nf'ufs, portait de mémorables moustaches à la
crâne, un feutre défoncé qui se rabattait sur ses

yeux, une 09tt« de buffle, et des chausses dont la
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luleiir première était un problème. La rapière

yerrou.l relevait le ,)nn d.Vhir.' du propre moteau de don César de liuzan. Notre homme .

naît de Madrid.
L'autre, IVstnfier IiuniMe et timide, avait tn

poils blondâtres l.érissé.s so„. son ne/ erociiSon feutre, privé de jjords, le coiftait eonnne |

teignoir coiffe la ehand..|!,.. Vn vieux p<,ur,,oii
rattache a 1 aide do lanières de euir. des cliauss
rapiécées, des botte.s liénntes, complétaient"
costume, (,m ^nt demandé pour apeompatrn..mei
une écritoire lui.^ante, bien mieux (|u'une flar
berge. Il en avait une p(,iiitant, ,ine flambere
mais qui, modeste autant que lui, battait h«ii
blement ses chevilles.

Après avoir traversé la cour, nos deux bravr
arrivf.Tent a peu près en mrme temps ù la poridu grand vestihule, et tons deux, sVxaminant d
coin de 1 œil, eurent la même iien.sée.— Voici, se dirent-ils chacun de son côté voi,
un triste sire qui ne vient pas pour acheter 1

maison d Or !



— 126—

DKUX REVENANTS

Ils uvuiPiU raison tous les deux. Robert-Ma-
lauc et liertiiuifl. cléiriiisés en -Craineurs de bret-
tcs (lu temps de Louis XIV. en spadassins affa-
mes et rài)és, n'auraient point eu d'autres tour-
nures. Macuu-e, cependant, prenait en pitié son
inllcifue, dont il apercevait .seulement le profil
!•• .(lu derrière le collet de son pourpoint, relevé
li'un- cacher la trahison de la chemise absente.
- On n'est pas misérable comme cola ! disait-

il.

Et lîertrnnd, pour (|ui le visaire do son confrère
<lisi)araissait derrière les masses ébouriffées d'une
rhovolure do nègre, pensait dans la bonté de son
rieur :

— Le pauvre diable marche sur sa chrétienté.
Il est pénible de voir un homme d'épée dans ce
piteux état.Au moins, moi, je garde l'apparence.

Il jeta un coup d'œil satisfait sur les ruines de
Min accoutrement. Macaire, se rendant un témoi-
L'nace pareil, ajoutait à part lui :

— Moi, au moins, je ne fais pas compassion
aux gens !

lit il se redressait, morbleu ! pkK fier qu'Ar-
taonan les jours où ce ealant hoiuine avait un
habit neuf.

Un valet à mine hante et impertinente se pré-
^<nta au seuil du "esiibule. Tous deux pensèrent
» la fois :
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— Le malhourcux n'entrera pan !

Macaire arriva le premier.
— Que voulez-vous ? demanda le valet,— Je viens pour acheter, drolo ! répliqua Me

oaire droit comme un i et la main ù la garde d
sa brette.

—Acheter quoi ?

— Ce qu'il mo plaira, coquin. Kosraide-mr
bien

! Je suis ami de ton maître et homme d'ai
gent, vivttdiou !

Il prit le vulet par l'orpille, In fit tourner, c
pas.sa en ajoutant :

— Cela se voit, que diable !

Le valet pirouette et se trouva on face de Bei
trand, qui lui tira son éteicnoir avec politesse— Mon ami, lui dit Bertrand d'un ton confi
dentiel, je suis un ami de monsieur le prince ; i

viens pour affaires... de finances.
Le valet, encore tout étourdi, le laissa passer.
Maoaire était déjà dans la première salle, et ji

tant à droite ot à gauche des regards lédai
gneux :

— Ce n'est pns mal. fit-il ; on logerait ici à h
rigueur !

Bertrand, derrière lui ;

— Monsieur de Gonzague me paraît assez biei
établi poui un Italien !

Ils étaient clLicun à un bout de la salle. Mn
caire aperçut Bertrand.
-Par e.xpmplo! s'écria-t-il. voilà qui est

croyable. On a laissé entrer ce bon garçon
capedédiou

! quelle tournure.
Il se mit à rire de tout son cœur.— Ma parole, jicnsa Bertrand, il se moque

moi ? Croirait-on cela ?

w
Al

c!(

ta
Il se détourna pour se tenir les côtes, et afo.
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il ost magnifique !

Macftiro cppenclant, lo voyant .•;..,.

(HHsa :

vojant un., se ravisa et

,-:r:is^'^tiî;;j^î^i:„;^;" grotesque a

';: ruo. S'il avait les oclL n ïn^-s ' "r°-"
'^ "

•l""t.im,.r lontretion/samMLu ; '

"^ "' "'''""

Mucain; s'avançait

-As pas pur
! s'écria ce dernier

; jo crois n„,."*
?

^'^ couquin de Passepoil '
^

I l'l""raipnt d,'.iA i* ' ^' ''"-.'^'t"*^» aux larmes.

Fn chai, .; '
''™ *"• ^'"-^ J« '•<=^"i« ?

'-...^s:'ri:irc;]if„.r"''
"""• ^'^-^^^^^^^ '

hu«de loon^rT) ..
faisaient nn véritable

f-.i émoTion /tnir "T"'
'on^rtemps embrassc-B.

I
li émotion était sincd-re et profonde

.v,;,V^„r,.Lt,^."""'''
.'^—

•
P-Ieun peu

I tn essuyant ses yeux avec sa manche.
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— Tron de l'air ! so récria lo Uasccjii, Jï: j

donc pas do mouchoir, mon neveux!
— On me l'aura volé dans cette coliuc, replie

doucement l'ancien prévôt.
Cocardasse fouilla dans sa poche avec vi

cité Bien entendu qu'il n'} trouva rieti.

— Bagasse ! fit-il d'un uir indlLiné ; le moi
est plein de filous ! Ah ! ma caillou I reprit
dix-neuf ans ! Kous étions jeune.-; tous deux 1

— L'âge des folles amours I Hélas 1 mon e.i

n'a pas vieilli !

— Moi, je bois aussi honnêtement ((u'autref.

Ils se regardèrent dans le Ijlanc des yeux.
— Dites donc, maître Cocardasse, pi-onor

Passepoil avec regret, ça ne \()us a pas emb.'
les années.
— Franchement, mon vieux ! .i ,U. rrpo!

le Gascon, frotté do provençal, je suis f'iché

t'avouer cela, mais tu es encore jjIus laid qu';
trefois, eh donc, nevoux !

Frère Passepoil eut un sourire d'orgueillei

modestie et murmura :

^Ce n'est pas l'avis de ces dames ! Mais,
prit-il, en vieillissant tu as gardé tes belles al
res : toujours la jambe bien tendue, la poitr
en avant, les épaules effacée», et, tout à l'heii

on t'apcrcevant, je me disais à part moi : J;ir
bleu ! voilà un gentilhomme de grande mine.
— Comme moi, comme moi, ma caillou !

terrompit Cocardasse. Aussitôt que je t'ai ^

j'ai pensé : O'imé ! que voi^'i un cavalier qui
une grande tournure !

— Que veux-tu ! fit le Normand en minaudai
la fréquentation du beau sexe, ça ne se perd
mais tout à fait.

— Ah ça ! que diable e.s-tu devenu, mon
]

geouii, depuis l'affaire ?
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— L'affaire d.s fossés de Caylus ? a ^ipva Pas-

si'poil, qui baissa la voix malgré lui se m'^eii
parle pas, j'ai toujours devant les yeux It rt^ rri

[

flamboyant du petit Parisien.
— Il avait beau faire nuit, capédédiou ! on

voyait les éclairs de sa prunelle.
— Comme il les menait !

— Huit morts dans la douve !— Sans compter les blessés.
— Ah

! sandiéou
! quelle grêle de horions !

(. était beau à voir. Et quand je pense que si
nou.s avions pria franchement notre parti, com-
me des hommes, si nous avions jeté l'argent reçu
a la tête de ce Peyrolles, pour nous mettre der-
rière Lagardère, Nevers ne serait pas mort ; c'est
l'i'ur le coup que notre fortune était faite !

,

— Oui, dit Passepoil avec un gros soupir •

[

nous aurions dû faire cela.

— Ce n'était pas assez que de mettre des bou-
toii« a nos lames, il fallait défendre Lagardère

[

notre élève chéri.

— Notre maître ! fit Passepoil en se décou-
vrant d un geste involontaire.
Le Gascon lui serra la main, Pt tous deux res-

tèrent un instant pensifs.
— Ce qui est fait est fait, dit enfin Cocardasse

•le ne sais pas ce qui t'est arrivé depuis, ma
I

';'""°"' mais moi ça ne m'a pas porté bonheur.
i^uand les coqiuins de Carrigue nous ohar-^ent

I

avec leurs carabines, je rentrai au château. Tu
I

a > ais disparu. Au lieu de tenir .ses promesses, le
'vrolles nous licencia le lendemain, sous pré-

t xte lue notre présence dans le pays confirme-
!

lait des soupçons déjà éveillés. C'était juste. On
nous paya *^nt bien que mal. Nous partîmes.
•K' passai la frontière, demandant partout de tm

5



— iso-

nouvelles, chemin faisant. Rien ! Je m'étab
d abord à Pampelune, puis à Burgcs, puis
Salamanque. Je descendis sur Madrid...— Bon pays pourtant.
— Le stylet y fait tort à l'épée ; c'est comii

1 Itaue, qui, sans cela, serait un vrai paradis 1

Madrid, je passai à Tolède, de Tolède à Guida
Real

; puis, las de la Castille, où je m'étais fa
malgré moi do mauvaises affaires avec les aie
de-s,

j entrai dans le royaume ae Valence. Cap
dédiou

! j'ai bu du bon vin, de Mayorquo à S
gorbe. Je m'en allai de là pour avoir servi li

vieux licencié qui voulait se défaire d'un sic
cousin. La Catalogne vaut aussi son prix... Il
a des gentils hommes tout le long de rcutes ei
tre Tortose,Taragone et Barcelone... mais bours.
vides et longues rapières. Enfin, j'ai repassé h
monts, je n'avais plus un maravédis. J'ai sen
que la voix de la patrie me rappelait. Voilà mo
hi.stoire, mon pigeoun.
Le Gascon retourna ses poches.
— Et toi, demanda-t-il, pécairé ?— Moi, répondit le Normand, je fus poursui\

par les chevaux de Garrigue jusqu'à Bagnêres
de-Luchon, ou à peu près. L'idée me vint aust
de passer en Espagne ; mais je trouvai un bént
dictin qui, sur mon air décent, me prit à so
service. Il allait à Kehl, sur :. Rhin, faire un ho
ritage, au nom de sa communauté. Je crois qu
je lui emportai sa malle et sa valise, et peut-êtr
aussi son argent.
— Couquinasso

! fit le Gascon avec tendresse.— J'entrai en Allemagne. Voilà un brigand d
pays ! Tu parles de stylet ? C'est au moins d
J acier. Là-bas, ils ne se battent qu'à coups d
bière. La fptnmc d'un aubergiste de Mayence n,.
débarrassa des ducats du bénédictin. Elle éta-
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^'fiitille et elle m'aimait ! Ah ! s'interrompit-il,
Cocardasse, mon brave compagnon, pourquoi
lu-jo le malheur do plaire ainsi aux femmes !

Sans les femmes, j'aurais pu acheter une maison
lin campagne où passer mes vieux jours ; un pe-
tit jardin, une prairie parsemée de pâquerettes
rosfe, un ruisseau avec nn moulin.
— Et dans le moulin une meunière, interrom-

pit le Gascon. Tu es do l'amadou !

Passepoil se frappa la poitrine.
— Les passions ! s'écria-t-il en levant les veux

an fiel
; les passions font le tourment de la vie

1
et empêchent un jeune homme de mettre de côté!
Ayant ainsi formulé la saine morale de sa

I

pliilosophie, frère Passepoil reprit :

\

— J 'ai fait comme toi, j'ai couru de ville en
ville, pays plat, gros, bête et ennuyeux ; des étu-
diants maigres et couleur de safran ; des ni-
fruiids de poètes qui bayent au clair de lune

;

dis bourgmestres obèses qui n'ont jamais le plus
petit neveu à mettre en terre, des églises où on
HP chante pas la messe, des fe:nmes... mais je ne
saurais médire de ce sexe dont ko enchantements

' ont embelli et brisé ma carrière ! enfin de la
viande crue et de la bière au lieu de vin !

— As pas pur ! prononça résolument Cocar-
I

liasse, je n'irai jamais dans cette bagasse de
pays-là.

— J'ai vu Cologne, Francfbrt, Vienne, Berlin,
Munich et un tas d'autres villes noires, où l'on
micontre des tr .unes de grands nigauds qui
I liantent l'air .lu diable qu'on porto en terre.
-î ai fait comme toi, j'ai pris le mal du pays,
l'ai traversé les Flandres, et me voilà !

— La France, s'écria Cocardasse, il n'y a que
'a France, mon pétion.

Noble pays



— 182—
— Patrie du vin !

— Mère des amours ! Mon cher maître, se n
prit frère Passepoil après ce duo où ils avaier
lutté de lyrique élan, est-ce seulement le manqi
absolu de maravédis, joint à l'amour de la pt
tjrie, qui t'a fait repasser la frontière ?

— Et toi, est-ce uniquement le mal du pays ?

Frère Passepoil secoua la tête, Coeardasse baii
sa ses terribles yeux.
— Il y a bien autre chose, fit-il. Un soir, a

détour d'une rue, je me suis trouvé face à fac
avec... devine qui ?

— Je devine, repartit Passepoil. Pareille rer
contre m'a fait quitter Bruxelles au pas d
course.

— A cet aspect, mon bon, je sentis que l'air d
la Catalogne ne me valait plus rien. Ce n'es
pas une honte que de céder le pas à Lagardèrc
eh donc !

— Je ne sais pas si c'est une honte mais c'es
assurément prudence.» Tu connais l'histoire d
nos compagnons dans l'affaire des douves d
Caylus ?

Passepoil baissa la voix pour demander cela.— Oui, oui, fit le Gascon, je sais l'histoire. Loi
couquin l'avait dit : Vous mourrez tous de mi
main !

—L'ouvrage avance. Nous étions neuf à l'atta
que, en comptant le capitaine Lorrain, chef de-
bandouliers. Je ne parle même pas de ses gens.— Neuf bonnes lames ! dit Coeardasse d'^un ait
pensif. Ils s'étaient tous relevés dans les fossés
taillardés, balafrés, saignés, — mais vivants.— Sur les neufs, Staupitz et le capitaine Lor
rain sont partis les preniiers. Staupitz était d.
famille, bien qu'il eût l'air d'un rustaud. Le ca-
pitaine Lorrain était un homme de guerre, et le
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iT.i d'Espagne lui avait donné un régiment
.-(aupitz mourut sous les murs de son propre
.nanoir, auprès do Nuremberg

; il mourut d'unnp de pointe, là, entre les deux yeux '

l'assepoil posa son doirt à l'endroit indiqué
Il instinct, Cocardnsse fit de même en disant •

l.e capitaine Lorrain mourut à Naples d'un
|<<Mi|) de pointe entre les deux veux, là ! san-
<Urnu, pour ceux qui savent et qui se souvien-
nent, c est comme le cachet du venp-our

I.es autres avaient fait leur chemin, reprit
1 assepoil, car M. de «onmffue n'a oublié que
iinns dans ses laroesses. Pinto avait épousé une
im.xionna de Turin, le Matador tenait une aca-
l^'irne en Fcosse, Joël de .Tufran avait acheté une
-niitilhommiere au fond de la basse Prêta rmp.

- Oui. oui. fit encore Tocardasse,: ils étaient
Tranquilles et à leur aise. Mais Pinto fut tué à

1
1
"nn. le Matador fut tué à OlasD-ow

'

_

.Tciel de .Tuffan fut tué à Morlaix, continua
livre Passepoil

; tous du même coup !— La botte de Nevers. mortédédioux !

- La terrible botte de Nevers !

Ils srardèrent un instant le silence. Cocardasse
|iHnva le bord affaissé de son feutre pour essuyer
son front en sueur.
- n reste encore Faën/a. dit-il ensuite.
- VA Saldagne, ajouta frère Passepoil.
- Oonzae-ue avait fait beaucoup pour ce,s
"ix-la, Faenza est chevalier.
-^ Lt Saldaene est baron.Leur tour viendra.
- Un peu plus tôt, un peu plus tard, murmura
•'ascon. et le nôtre !

- Le nôtre aussi ! rôr,éta Passepoil en frisson-
nant.

f>eardasse se redressa.
Eh donc ! s'écria-t-il en homme qui prend

i<l
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son parti, sais-tu, mon bon ? ouand il m'aurcouche sur le pavé ou sur l'herbe, avec c^ troentre les deux sourcils, car jo sais bien qifon nlui res,s e pas, je l„i dirai comme autrefois

la main et T '°"^-""
'
^ends-moi seulemeria mam, et, pour que je meure content, pardon

tourJT.M'-'"^"^"'^'^^^''
' " (-'apédédiou vo°tout ce qu il en sera.

Passepoil rn put retenir une grimace.

iirmaL^^trr''""^^'"'"""^*^"-''''^
- Au petit bonheur, ma caillou !

' En atton-dantd est exilé de France. A Paris, du mo

S

on e^t sur do ne pas le rencontrer
'

vaTncu"'
"^"^^ '" Normand d'un air peu con-

- Enfin, c'est, en cet univers, l'endroit où l'ona plus de chance de l'éviter. J , suis venu pou;

- Moi de même.

venir^deT'7p"
'"' '•°<=°«'»ander au bon sou-venir de M. de Gonzague.

- Il nous doit bien quelque chose, celui-là- baldagne et Faenza nous protégeront.

eoS' eux"
"'" "°"^ ^°^°"^ ^'•^"^^ --g-"-

gaïantr'r^S'bUT"^-"'^ ""'^ '^°"- P-- "^

n.^H
•?"'-''•" "* """ pirouette, et le Normand r.^pondit sérieusement

:

- Je porto trc^s bien la toilette.- Quand .l'ai demandé Faënza. reprit Coca.

n est pas visible." Monsieur le chevalier ! rép.'-
ta-t-il en haussant les écaules ,-.a= visible '

T'vu le temps où Je le faisais tourner comme \,m
toupie.
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- Quand je me «uis présenté ù la porto tlo Sal-uagne, repartit l'as«,.poil, un grand laquaisma toise ort malhonnêtement et madUMonsieur le baron ne rov oit pas - *" ^ '^'^ "

- Hem
! s'écria Cocardasse, cjuand nous au-

'

elixTol"""'
''" '^"'^"^'^ ''^^""^'«' "«rdiou !

;ri.ourrau '
""" '°" '"^"'"'^ '^""'"•'^ "" -'''^

nnei^veS:",^^^^^''"'''
^' i'-- -1-ent

_-
As pas pur ! mon bon, cela viendra. Si je

iÇl'olle? "' "" "'"^
>'^^ ^'^"'•^ ^^ M. de

I
m.-mo^""

' ^^
'"'"' '"''^''••'•'^^«' -1" prince lui-

- On dit <,u-i| est maintenant riche à milions !

I ,n,r„„
'^'"''^^['^ !/': <^«t ici la maison d'Or, com-

•"V
on

1 appelle. Moi, je ne suis pas fier, je me fe-
!

'a. financier, si on veut.

; ;
Fi donc

! homme d'arçent ! mon prévôt !

c. ûr dn r*' '"'T'"''
"' '!"' «''^l'appa du noble

ajo ',ta :

^°™'''^"^-^° J""i°'-- Jl'ii^ il «e ravisa et

- Triste chute
! Cependant, s'il est vrai qu'on

I fa>^o fortune là-dedans, mon pigeoun
^

^iasme"'tl™i-'
''^'"'^ Passepoil avec enthou-

>-ia.Mno
; mais tu ne sais donc pas '

.
-•) ai entendu parler do bien des choses mais

." "0 crois pas aux prodiges, moi !

'

allient Y^r ^-'" •\'™'^"- ^'^^ merveilles

fini'"'"'
''"' P''''*'' ''^ ''"«^ î*"^ endosseurs d'ac-

cu ne la prête pas, il la loue, et depuis deux""> '1 a gagne, d,t-on, quinze cent mille livr^a.
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—Pas possible! s'écria le Gascon en éclatant li.

rire.

—Tellement possible qu'il va épouser une com-

tesse.

—Quinze cent mille livres! réiiétait Cocardassis

une simple bosse! ventrédiou!

—Ail! mon ami, fit Passepoil avec effusion,

nous avons perdu là-bas de bien belles années,

mais enfin nous arrivons au bon moment. Figu-

re - toi qu'il n'y a qu'à se baisser

pour prendre. C'est la poche miraculeuse ! De-

main, les louis d'or ne vaudront plus que six

blancs. En venant ici, j'ai vu des marm.ots qei

jouaient au bouchon avec des écus de six livre-.

Cocardasse passa sa langue sur ses lèvres.

—Ah çà! dit-il, par ce temps de Cocagno,coiii-

Uen peut valoir un coup de pointe allongé pro-

prement et savamment, à fond, là, dans toutes

les règles de l'art ? Eh ! petiou ?

Il effaça sa poitrine, fit un appel bruyant du

pied droit et se fendit à fond.

Passepoil cligna de l'œil.

—Pas tant de bruit, fit-il; voici des gens qui

viennent.

Puis se rapprochant et baissant la voix :

—Mon opinion, dit-il à l'oreille de son ancien

patron, est que ça doit valoir encore un brn

prix. Avant qu'il soit une heure, j'esjjère bien

savoir cela au juste de la bouche môme de M. de

Gonzague.
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LES ENCHERES

l.a salle où notre Normand et noti-o Gascon,
aixn'montn do provençal, s'entretenaient ainsi
paisiblement était situré au centre du bâtiment
ininoipal. Les fenêtres, tendues de lourdes ta-
pisseries de J'iandre, donnaient sur une étroite
li.inde d« gazon fermée par une treillage et ^ui
ili vait s'ajjpeler pompeusement désormais " le

i.iirlin réservé do madame la princesse." A ia
liilférence des autres appartements du rez-de-
rliiuissée et du premier étage, déjà envahis par
\i'< ouvriers de toute sorte, rien ici n'avait enco-
re été changé.

'"était bien le grand salon d'apparat fastueux
et |)rincier, avec son ameublement opulent mais
sévère. C'était un salon qui n'avait pas dû ser-

vir seulement aux divertissements et aux fêtes,

lar, vis-à-vis de l'immense cheminée de marbre
iinii', uns estrade s'élevait, recouverte d'un tapis
'1' Turquie, et donnait à la pièce tout entière je

lie sais quelle physionomie de tribunal.
là, en effet, s'étaient réunis plus d'une fois les

il''s^j.|,j, niembres de la maison de Lorraine, Che-
M use. Joyeuse, Aumale, Elbeuf, Nevers, Mer-
'l'iir, Mayenne et les Guise au temps où les

'ails barons faisaient la destinée du royaume.TI
fallait toute la confusion qui régnait aujour-
illiui à l'hôtel de Gonzague pour qu'on eût lais-

i«'nétrcr nos deux braves dans un lieu pareil.



— 138—
Une fois entrés, par cxeuple, ils y devaient ôt

plus en repos que partout ailleurs.

Le grand salon Kardait, pour un jour encor

son inviolabiliti'. Une solennelle réunion de i

mille y devait avoir lieu dans la journée, et

lendemain seulement les menuisiers faiseurs i

cases devaient en prendre possession.

—Un mot encore sur Lagardère, dit Coeardii

se quand le bruit de pas t[ui avait interrom]

leur entretien se fut éloigné, (juand tu le renco

tras en la ville de liruxelles, étnit-il s« .d ?

—Non, répondit frère Fassepoil. Et toi, quai

tu le trouvas sur ton chemin à Harcelonc ?

—Il n'était pas seul non plus.

—Avec qui était-il ?

—Avec une jeune fille.

-Belle ?

—Très belle.

—C'est singulier, il était aussi

fillo beiie, très belle, ((uand je le

Flandre. Te souviens-tu de sa

jeune fille, de son visage, de son costume '!

Cocardasse répondit :

—Le costume, lai tournure, le visage d'une chi

mante gitana d'Espagne. Et la tienne ?

—La tournure modeste, le visage d'ui. ange,

costume d'une fille noble.

—C'est singulier! dit à son tour Cocardassf

et quel âge à pou près ?

—L'âge qu'aurait l'entant.

—L'autre aussi. Tout n'est pas dit là-dessi

ma caillou. Et dans ceux qui attendent le

tour, après nous deux, après M. le chevalier

Faënza et M. le baron de Saldagne, nous n

vons compté ni M. de Peyrolles, ni le prince P
lippe de Gonzague.

avec une jeu

vis là-bas,

tournure, à
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La port« s'ouvrait. Passepoil n'eut que le

ti'iups de répondre ;

-Xiui vivra verra !

Un domestique en grande livrée entra, suivi de
iliiix ouvriers toiseurs. Il no regarda même paj,

t;int il était affairé, du côté de nos braves qui
st^ glissèrent inaperçus dans l'embrasure d'une
iVni'tre.

—Et vite ! fit le valet, tracez la besogne de
ilcmain, 'Quatre iiicds carrés partoiit.

I.cs doux ouvriers se mirent aussitôt au tra-
vail. Pendant (luo l'un d'eux toisait, l'autre mar-
i|\iait à la craie chaque division de (|uatro pieds,
et y attachait un numéro d'ordre. Le premier
numéro attaché fut 927. Puis l'on suivit.

—Que diable font-ils là, mon bon ? demanda
le Gascon en se penchant hors de son abri.
-Tu ne sais donc rien? repartit Passepoil

;

iliaoune de ces lignes indique la place d'une cloi-

son, et le numéro 927 prouve qu'il y a déjà près
(le mille cases dans la maison de M. de Gonza-
yue.

-Et à quoi servent ses cases ?

• A faire de l'or.

(-'ocardasse ouvrit de grands yeux. Frère Pas-
se poil entreprit de lui expliquer le cadeau gran-
iliuso que Philippe d'Orléans venait de faire à
sou ami de cœur.
—Comment ! s'écria le Gascon, chacune de

ces boîtes vaudrait autant qu'une ferme en Bhau-
Li' ou en Bretagne ! Ah ! mon bon.mon bon,atta-
«lions-nous solidement à ce digne M. de Gonza-
uue !

On toisait, on marquait. Le valet disait :

—Numéro 935, 936, 937, vous faites trop bon-

vaut de l'or !
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-Bénédiction! fit CocorcJasso

; c'est donc bienbon, ces fjotits papiers ?

-C'est si b..n, répliqua l'assc-poil, que l'or . t

1 argent «ont sur le point d'être dég^^lL '

'

con IlsT.T '"""/'^* fe-ravemont le Ga.con
,

Ils I ont bien m.'rité. Ah pas i>eur' «'interrompUMl. je ne sais pas si c'est vi. Il" habi

'^Si^^V^HnirS^ '"'-'- ''^-"-

f.;rssecr;f"'''^"*'^*^*
"*"»'• ditlotoisou..

api^ i^s^^r '" """""^'"^ ^-'^ ''-^ -"'•

-Wbléo de quoi ? domancla Cocardasso-Tachons de le savoir
; quand on est aufai

ieran^-^''^-"--^-"'''^'-^"
Cocardasse, à cett« observation pleine do ius

fit^onf'-*
'^^ ''" *°'^"'''' «*'''''«* I>'^rtis. Il -

bule \f„"°Z ""l-r"^
'"'"'^ ''" '^"*« du vesti

criaient
''"'""''*

"" '""'^-^ 'J» -i'^ '1-

pa^^Xoit. t'^'^^ur^iirv"-^"*^--
P-'

du-n^'ouvL^r'
"' ''^ ^''''"'''

•• "°- ^"°- -'

voTx^L^'-'
""" "'"'.'/ ''' P'^''^' "rdonna un.voix impérieuse au seuil même -de la salle.

môlot pa7
-"" '* ''''•'' ^«^-P-'

^ - --
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M. do Peyrolles on ce moment franchissait lo

""".' "?""
'.,. .

»''"*"* P-^sé par une foulo corn-
imcte de Kollicitours. Solliciteurs d'esr^ rare
t précieuse, qui demandaient k donner beaucoup

-I urgent pour un peu do fumée.
M. de Peyrolles avait un costume d'une riches-

"*'?'«• Au milieu du flot do dentelles qui
•ouvrait ses mains .^Acl.es on voyait les dia-
iriants otinccler.

-Voyons, voyons, messieurs, dit-il en entrant
'' .''"

f,

''yenlant avee son mouchoir irarni de
point d Alengon, teniv.-vous à distance : vous
|»rclez, en vérité-, le i-es|)ect.

~Ah! lou couquin, est-il sui)erbe! soupira Co-

^11 11 le fil ! déclora fabro PussepoiR
('était vrai. Ce Peyrolles avait le fil. Il se

-"ivait, ma foi, de la canne qu'il tenait à la
innin pour écarter cette cohue d'écus animés. A
-a droite et à sa ijauche, marchaient deux secré-
taires, armés d'énormes carnets.
-Gardez au moins votre dignité! r«prit-il en

.'coiiant quelques grains de tabac d'Espagne
'jui étaient sur la maline de son jabot ; se peut-
il que la passion dujjain ?...

Il fit un geste si beau que nos deux prévôts,
places comme des dillettanti en loge grillée, eu-
rent envie d'applaudir. Mais les marchands qui
'talent là no .se payaient point de cette mon-
naie.

—A moi ! criait-on, moi Je premier ! j'ai mon
tnur !

Peyrolles se posa et dit :

—Messieurs !

Aussitôt le silence se fit.

—Je vous ai demandé un pou do calme, conti-
nua PeyroUe. Je représente ici directement le
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EdTnt'*' f '' ^'^''^ de Gonzague, je suis sonintendant Je vois çà et là des têtes couvertesTous les feutres tombèrent.
""verres.

-A la bonne heure ! reprit Peyrolles. 'Voicimessieurs, œ que j'ai à vous dir«
-Chut! chut! écoutons! fit la masse.

—Bravo !

-C'est la seule salle qui nous reste. Ce sont^dernières p aces. Tout le surplus est arrêté,sauf les appartements privé, de monseigneur etceux de madame la princesse.
I! salua.

Le chœur reprit :

-A moi, je suis inscrit. Palsambleu
me laisserai pas prendre mon tour !—iNe me poussez pas, vous !

—Allez-vous maltraiter une femme '

Car il y avait des femmes, les aïeules de cesdames laides, qu. de nos jour^, effrayent les pas-

la Bou^^ '^^^^^^' ^"^ *^"^*^^ ^'^

—Maladroit !

—Malappris !

—Malotru !

Puis des jurons et des glapissements de femmes
a attaires. Le moment était venu de se prendreaux cheveux. Cocardasse et Passepoil avan-
çaient la tête pour mieux voir la bagarre, lorsqiw la prte du fond située derrière l'estrade s'ou-
vrit a deux battants.
—Gonzague! murmura le Gascon.
-Un homme d'un milliard ! ajouta le Nor-mand.
D'instinct ils se découvrirent tous d«ax
Gonzague apparut en effet au haut de l'estra-
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de, accompagné de deux jeunes seigneurs Hétait toujours beau, bien qu'il approchât de laCinquantaine. Sa haute taille gardait toute' ariche souplesse. 11 n'avait pas une ride au front
et sa chevelure admirable, lourde d'essence, tom-bait en anneaux brillants comme le jais sir sonfrac de velours noir tout simple.
Son luxe ne ressemblait pas aux luxe de Pev-

rolles. Son jabot valait cinquante mille livr/s

collier de 1 ordre, dont un petit coin seulement semontrait sous sa veste de satin blanc
Les deux jeunes seigneurs qui le suivaient Cha-verny le roue, son cousin par les Nevers, et le ca-

det de Navw les, portaient tous deux poudre etmouches. C étaient deux charmants jeunes gensun peu efféminés, un peu fatigués, mais égayés
deja maigre l'heure matinale, par une petite
pointe de Champagne, et portant leur soie et leur
velours avec une admirable insolence.
Le cadet de Navailles avait bien vingt-cinq

ans
;

le marquis de Chaverny allait sur sa vine-
tieme année. Us s'arrêtèrent tous deux pour vt
garder la cohue, et partirent d'un franc éclat de
rire.

—Messieurs, messieurs, fit Pevrolles en se dé-
couvrant, un peu de respect, au moins, pour
monsieur le prince !

La foule, toute prête à en venir aux mains, se
calma comme par enchantement ; tous les c'ati-
didats à la pos.session des cases s'inclinèrent
d un commun mouvement

; toutes ces dames
firent la révérence. Gonzague salua légèrement
(le la main et passa en disant :

^^épêchez, Peyrolles, j'ai besoin de cette salle.
—Oh! les bonnes figures! disait le petit Cha-

verny en lorgnant à bout portant.
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Navailles riait aux larmes et répétait :

—Oh ! les bonnes figures !

Peyrolles s'était approché de son maître.

—Ils sont chauffés à blanc, murmura-t-il

payeront ce qu'on voudra.
—Mettez aux enchères! s'écria Chaverny, ça v;

nous amuser !

—Chut! fit Gonzagruc, nous ne sommes pas ic

à table, maître fou !

Mais l'idée lui sembla bonne, et il ajouta :

—Soit ! aux enchèi-es ! Combien de nùse à prix

—Cinq cents livres par mois pour quatre pied

carrés, répondit Navailles qui pensait surfaire.

—Mille livres pour une semaine! dit Chavernj
—Mettons quinze cents livres, dit Gonzague

allez, Peyrolles.

—Messieurs, reprit celui-ci en s'adressant au

postulants, comme ce sont les dernières places t

les meilleures... on les donnera au plus offrani

Numéro 927, auinze cents livres !

Il y eut un murmure et pas une voix ne s'i

leva.

—Palsambleu! cousin dit Chaverny, je vai

vous donner un coup d'épaule.

Et s'approchant :

—Deux mille livres! s'écria-t-il.

Les prétendants se regardèrent avec détresse

—Deux mille cinq cents ! fit le cadet de Ni

vailles, qui se piqua d'honneur.

Les candidats sérieux étaient dans la conste

nation.
— Trû._ mille! cria d'une voix étranglée u

gros marchand de laine.

—Adjugé ! fit Peyrolles ave^ empressement.

Gonzague lui lança un reeard terrible, f

Pcyi-olles était un esprit étroit. Il craignait <

trouver le bout de la folie humaine.
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—Ça va bien! dit Cocardasse.
Passepoil avait les mains jointes. Il écoutait

il regardait.

—Numéro 928, reprit l'intendant.
—Quatre mille livras, prononça négligemment

Oonzague.
—Mais objecta une revendeuse à la toilette

fient la nif-cc venait d'épouser un comte, au prix
'h vingt mille louis qu'elle avait gagnés rue
ywimcam|Kji,\, c'est le pareil !

-Je le prends ! s'écria un apothicaire.
-J'en donne quatre mille cinq cents! surfit un

<liiincaillier.

—Cinq mille !

- Six mille !

-Adjugé! fit Peyrojles. Numéro i)29...

Sur un regard de Gonzague, il ajouta :

—A dix mille livres !

—Quatre pieds carrés! fit Passepoil éperdu.
Cocardasse ajouta gravement :

—Les deux tiers d'une tombe !

Cependant l'enchère était lancée., Le vertige ve-
I liait. On se disputa le numéro 929 comme une

J

fortune, et quand Gonzague mit le suivant à
j
quinze mille livres, personne ne s'étonna. Notez

I qu'on payait comptant, en belles espèces son-

I
liantes ou en billets d'Etat.
L'un des secrétaires de Peyrolles recevait ï'ar-

wnt, l'autre notait sur son carnet le nom des

j
acheteurs. Chaverny et Navailles ne riaient

|[>liis
; ils admiraient.

Incroyable folie! disait le marquis.
Il faut voir pour le croire, ripostait Navail-

Ics.

Rt Gonzague ajoutait, gardant son sourire
iKulleiU' ;

—Ah! messieurs, la France est un beau pays.
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Finissons-en interrompit-il

; tout le reste à
vingt mille livres !

—C'est pour rien! s'écria le petit Chaverny—A n-oi ! à moi ! fit-on dans la cohue.
Les hommes se battaient, les femmes tom

baient étouffées ou écrasées. Mais elles criaient
aussi du fond de leur détresse :

—A moi ! à moi ! à moi !

Puis des enchères encore, des cris de joie et de<!
ctjs de rage. L'or ruisselait à flots sair les de-
grés de 1 estrade qui servait de comptoir C'était
plaisu- et stuiX'ur que de voir avec quelle allé-
gresse toutes ces prshes gonflt'cs se vidaient.Ceux
qui avaient obtenu quittance les brandissaient
au-dessus de leur tête. Ils s'en allaient ivres et
fous, essayer leurs places et se carrer dedans.Le.«
vaincus s on-achaient les cheveux.
—A moi ! à moi ! à moi !

Peyrolles et ses acolytes ne savaient plus au-
quel entendre. La frénésie venait. Aux derniè-
res cases, le sang coula sur le parquet. Enfin le
numéro 942, celui qui n'avait que deux pieds et
aemi, la fausse coupe, fut adjugé à vingt-huit
mille livres. Et Peyrolles, refermant bruyam-
ment son carnet, dit :

—Messieurs, l'enchère est close.
Il y eut un moment de grand silence. Lef:

heureux possesseurs des cases se regardèrent tout
abasourdis.

Gonzague appela Peyrolles.
—Il va falloir faire place nette! dit-il.
Mais à ce moment une autre foule se montra à

la porte du vestibule, foule de courtisans, trai-
tants, gentilshommes, qui venaient rendre leur-
devoirs a M. le prince de Gonzague. Ils s'arrêtè-
i-ent a la vue de la place occupée.
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—Entrez, entrez, messieurs, leur dit Gonzague-

noua allons renvoyer tooit ce monde.
-Entrez, ajouta Chaverny ; ces bonnes gens

vous revendront leurs emplettes, si vous voulez
a cent pour cent de bénéfice.

'

-Ils auraient tort ! décida Navailles. Bon-
jour, gros Oriol.

-C'est ici lo Pactole! fit celui-ci en saluant
l>rofondement Gonzague.
Cet Oriol était uu jeune traitant de beaucoup

.1 espérance. Parmi les autr-s, on remarquait
Albret et Taranne, deux financiers aussi ; le
baron de Batz, bon Allemand qui était venu à
'ans pour tâcher de se pervertir ; le vicomte de
La l'are, Montaubert, Noce, Gironne, tous roués,
tous parents éloignés do Nevers ou chargés dé
[«•ociiration, tous convoqués par Gonzague pour
une solennité à laquelle nous assistoronst bientôt,
I assemblée dont avait parlé M.« de ]\yrolles.
—Et cette vente? demanda "riol.
-Mal faite, répondit froidement Gonzague.
—Entends-tu ! fit Cocardasse dans son coin.
Pass€ "1, qui suait à grosses gouttes, répon-

—Il a raison. Ces poules lui auraient donné le
restant de leurs plumes r

—Vous, monsieur de Gonzagve, se récria Oriol
une maladresse en affaires ! Impossible!
-T^ugez-en ! j'ai livré mes dernières cases à

vingt-trois mille livres, l'une dans l'autre.
—Pour un an ?

—Pour huit jours !

Les nouveaux vonus regardèrent alors les ca-
ses et les acheteurs.

-Vingt-trois mille livres ! répétèrent-ils dans
|p"r ébahigscmont profond.
—Il eût fallu commencer par ce chiffre, dit Gon-
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zague j'avais en main près de mille numéros. C'é-
tait, une matinée de vingt-trois millions, clair et
net.

—Mais c'est donc une rage ?

—Une frénésie! Et nous en verrons bien d'au-
tres ! J'ai loué la cotur d'abord, puis le jardin,
puis le vestibule, les escaliers, les écuries, les com-
muns, les remises. J'en suis aux appartements,
et, morbleu! j'ai envie d'aller -.ivre à l'auberge.
—Cousin, interrompit Chaveiny, je te loue ma

chambre à coucher au cours du jour.
—A mesure que l'espace manque, continuait

Oonzague au milieu de ses hôtes nouveaux, la
fièvre chaude augmente. Il ne me reste plus rien.

—Cherche bien, cousin ! Donnons à ces mes-
sieurs le plaisir d'une petite enchère.
A ce mot enchère, ceux qui n'avaient pu louer

se rapprochèrent vivement.
—Rien, répéta Gonzague.
Puis, se ravisant :

—Ah ! si fait !

—Quoi donc? s'écria-t-on de toutes parts. '

—La loge de mon chien.

On éclata de rire dans le groupe des gens de
cour ; mais les bonnes gens, les marchands, ne
riaient plus. Ils réfléchissaient.

—Vous croyez que je raille, messieurs, s'écria

Gonzague
; je parie que, si je veux, on m'en

donne dix mille écus séance tenante.
—Trente mille livres ! s'écria-t-on, la loge

d'un chien !

Et les rires de redoubler.

Mais tout à coup apparut une étrange figure

entre Navailles et Chavemy, qui riaient plus fort

que tous les autres, un visage de bossu aux che-

veux drôlement ébouriffés. Une voix grêle et

y 'li
! I
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dîsaH r ™'™' *'"'"''' ''^''^*- Le P«tit bossu

livTe"^'
.-'''""''' '" '"^' ''" "'""" ''°"'' ^^"t« «»"•«
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l

IV

LARr-RSSE

Ce devait être un bossu de beaucoup d'esprit,

malgré l'extravagance qu'il commettait en cr

moment. Il avait l'œil vif et le nez aquilin.Son
front se dessinait bien sous sa perruque grotes
quement révoltée, et le sourire fin qui raillait au-

tour de ses lèvres annonçait une malice d'enfer.

Un vrai bossu !

Quant à la bosse elle-même, elle était riohe.bieii

plantée au milieu du dos, et se relevant pour ca-

resser la nuque. Par devant, son manton tou
chait sa poitrine. Les jambes étaient bizarre

ment contournées, mais n'avaient point cette

maigreur proverbiale qui est l'accompagnemen*
obligé de la bosse.

Cette singulière créature portait un costumt
noir complet, de la plus rigoureuse décence,

manchettes et jabots de mousseline plissée d'uni

éclatante blancheur. Tous les regards étaient

fixés sur lui, et cela ne semblait point l'incom

moder.
—Bravo! sage Esope! s'écria Chavorny ; tv

me parais un spéculateur hardi et adroit !

—Hardi, répéta Esope en le regardant

ment ; assez... Adroit, nous verrons bien !

Sa petite voix grinçait comme une crécelle

d'enfant. Tout le monde répéta :

—Bravo, Esope! bravo !

Cocardasse et Passepoil ne pouvaient plus s'é-

fixe
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Leurs bras étaient tombés de-
mais le Gascon demanda tout

tonner de rien,

puis longtemps
bas :

—N'avons-nous jamais connu de bossu mon
bon ?

—Pas (|ue je me souvii-nne.

-Vivadiou! il me semble (|ue j'ai vu ces yeux-
là quelque part.
(Jonzague aussi regardait le petit homme avec

mie remarquable attention.
—L'ami, dit-il, on paye comptant, vous sa-

vez ?

Je sais, répondit EsotM;, car, ù dater de ce
moment, il n'eut pas d'autre nom.
{'haverny était son parrain.
Esope tira un portefeuille de sa poche et mit

iuix mains de Peyrolles soixante billets d'Etat
de cinq cents livres. On s'attendait presque à
voir ces papiei-s se changer en feuilles sèches, tant
l'apparition du rxitit homme avait été fantasti-
que. Mais c'étaient de belles et licmnes cédules
(le la compagnie.
—Mon reçu, dit-il.

Peyrolles lui donna son reçu. Esope le plia et
le mit dans son portefeiiiille, à la place des bil-
lets. Puis, frappant sur le carnet :

—Bonne affaire ! dit-il. A vous revoir, mes-
sieurs !

Il salua bien poliment Gonzague et la compa-
L,'nic.

Tout le monde s'écarta pour le lais.ser passer.
On riait encore, mais je ne sais quel froid cou-

liiit dans toutes les veines. Gonzagne était pen-
sif.

Peyrolles et ses gens commençaient à faire sor-
tir les acheteurs, qui déjà eussent voulu être au
l'iidemain. Les amis du prince regardaient en-

A
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core et machinalement la porte par où le petit
homme noir venait de disparaître.
—Messieurs, dit Gonzague, pendant qu'on va

disposer la salle, je vous prie do me suivre dans
mes appartements.
—Allons! fit Cocardasse derrière la draiJcric,

c'est le moment ou jamais, marchons !

—J'ai peur, fit le timide Passepoil.
—Eh donc! je passerai lo premier.
Il prit Passi'poil par la main et s'avança vers-

Gonzague, chapeau bas.

—Parbleu ! s'écria Chaverny en les apercevant,
mon cousin a voulu nous donner la comédie!
c'est la journée des mascarades. Le bossu n'é-
tait pas mal, mais voici bien la plus belle paire
de coupe-jarrets que j'aie vus de ma vie !

Cocardasse junior le regarda de travers. Na-
vailles, Oriol et consorts se mirent à tourner au-
tour de nos deux amis en les considérant curieu-
sement.

—Sois prudent ! murmura Passepoil à l'oreil-

le du Gascon.
—Capédédiou ! fit ce dernier, ceux-ci n'ont

donc jamais vu deux gentilshommes, qu'ils nous
dévisagent ainsi !

—Le grand est de toute beauté ! dit Navail-
les.

—Moi, repartit Oriol, j'a-me mieux le petit.

—Il n'y a plus de nich à louer ; que vien-

nent-ils faire ?

Heureusement qu'ils arrivaient auprès de Gon-
zague, qui les aperçut et tressaillit.

—Ah ! fit-il, que veulent ces braves ?

Cocardasse salua avec cette grâce noble qui
accompagTiait f^hacurie de se? actions. Passepoil
s'inclina plus modestement, mais en homme ce-

pendant qui a vu le monde. Cocarda.sse ju-
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[uor .l'uno voix houto et clai«., parco^.rant <{,-
I <va cotte foule pttilletee qui venait de le raillerprononça ces paroles :

'

-Ce gentilhomme et moi, vieilles connaissons

l'ormr^^"""'''
"""' ^™"'" '"* présenter nos

—Ah
! fit encore Gonzagiie.

-Si monseigneur est occuiv; d'affaires trop im-
portantes, reprit le Gascon qui s'inclina de nou-
veau, nous reviendrons à l'heui-e qu'il voudra
bien nous indiquer.

-C'est («la, balbutia Passopoil ; nous aurons
1 honneur de revenir.
Troisième salut.puis ils se redressèrent tous deux

la main à la poignée de la brette.
-Peyrolles! appela Gonzague.
L'intendant venait de faire sortir le dernier ad-

judicataire.

-Reconnais-tu ces beaux garçons? lui deman-
da Gonzague. M<^ne-les à l'office, qu'ils mangent
et qu ils boivent. Donne-leur à chacun un habit
neuf, et qu'ils attendent mes ordres !

—Ah! monseigneur! s'écria Cocardasse.
—Généreux prince fit Passepoil.
—Allez! ordonna Gonzague.
Ils s'éloignèrent à reculons, saluant à toute ou-

trance et balayant la terre avec les vieilles plu-
mes do leurs feutres. Quand ils arrivèrent en fa-
f'e des rieurs, Cocardasse le premier planta son
foutre sur l'oi-eille, et releva du bout do sa rapiè-
re le bord frangé de son manteau. Frère Passe-
l>oil l'imita de son mieux. Tous deux, hautains
superbes, le nez au vent, le poing sur la hanche,
foudrny...nt les railleurs do leur» regarda terri-
bles, ils traversèrent la salle sur les pas de Pey-
rolles, et gagnèrent l'office, où leur coup de four-
chette étonna tous les serviteurs du prince.
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En mangoant, Cocardasse junior disait :

—Mon bon, notre fortune est faite !

—Dieu lo vouillo ! répondait la bouche pleine,

frère Passopoil toujours moins fougueux.
—Ah çà! cousin, dit (Jhaverny au prince quand

ils furent partis, quand te sers-tu do semblables
outils ?

Gonzague promena autour de lui un regar<l rê-

veur, et ne répondit point.

Ces messieurs, ce|)endant, parlant assez haut
pour que lo i)rince pût les entendre, chantaient
un dithyrambe à sa louange et faisaiJmt honnête-
ment leur cours. C'étaient tous nobles un peu
ruinés, financiers un peu tarés : aucun d'eux

n'avait gardé la blanoluMU' do la roix* n\iptiale.

Tous, depuis le pi-emier jusqu'au dernier, ils

avaient besoin de Gonzague, l'un pour une chose,

l'autre pour une autre ; Gonzague était au mi-

lieu d'eux seigneur et roi, comme certains patri-

ciens de l'ancienne Rome parmi la foule faméli-

que de leurs clients. Gonzague les tenait pai-

('ambition, par l'intérêt, par leurs besoins et par
leurs vices.

Le seul qui eût gardé une portion de son iiidé-

pendanoe était le jeune marquis de Chaverny,
trop fou pour spéculer, trop insoucieux pour so

vendre.

La suite de ce récit montrera ce que Gonzague
voulait faire d'eux, car, au premier aspect, placi'

comme il était à l'apogée de la richesse, de la

puissance et de la faveur, Gonzague semblait h'a-

voir besoin de personne.

—Et l'on parle des mines du Pérou! disait

gros Orioi pendant que le maître se tenait

l'écart. L'hôtel de monsieur le prince vaut
lui seul le Pérou et toutes ses mines !

Il éteit rond comme une boule, ce traitant
;

le



-166-
étaithauten couleur, joufflu, essoufl«. Cesde-
moisellrs ,lo 1 Op^.ra consentaient à so moquer do
lui amicaU-mout, pourvu qu'il fût un fonds «t
il humeur donnanto.
-Ma foi répliqua Taranne. financier maigro et

plat, oest ICI l'KJilorado.
-La maison d'or ! ajouta m.,iisit.ur do Mon-

taubert, ou plutôt la maison du diamants !

- " \a !

•• traduisit le haron do Batz, "
t,', tiâ-

iiiant bhtôt."
-Plus d'un jrrund seiynour, reprit Gironno, vi-

\rait tout*' une année avec une semaine du reve-
nu du prince de Gonzajrue.
-C'est que, dit Oriol, le prince do Cnzague

1 st le roi des grands seijrneurs !

—Gonzn-ue. mon cousin, s'6cria Cliaverny d'un
!M- plaisamment piteux, pur grâce, demande
quartier, ou et ennuyeux liosanna durera jus-
qu à demain.
Le prince sembla s'éveiller.

-Messieurs, dit-il, sat;:^ i.'Dondre au petit mar-
quis, car il n'aimait pas la raillerie, prenez la
()eme de me suivre dans mon appartement ; il
faut que cette salle soit libre.

Quand on fut dans le cabinet de Gonzague.
—Vous savez pourquoi je vous ai convoqués

messieurs, reprit-il.

-J'ai entendu parler d'un conseil de famille,
ii'pondit Navailles.
—Mieu.\ que cela, messieurs, une assemblée so-

l';nnplle, un tribunal où Son Altesse Royale le
"e-ent sera représenté par trois des premiers di-
i'nitaires dj l'Etat ; le président de Lamoignon,
11- maréchal de Villeroy et le vico-président d'Ar
wnson.
—Peste! fit Chavernv. S'agit-il donc de ia

succession à la couronne ?
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—Marquis, prononça sèchement le prinoe, nous

allons parler de choses sérieuses, épargnez-nous!
—N'auriez-vous point, cousin, demanda Cha-

verny en bâillant par avance, quelques livres
d'estampes pour me distraire jîendant que vous
sp'^z sérieux ?

Gonzague sourit afin de le faire taire.
—Et de quoi s'agit-il princo ? demanda M.

de Montaubort.
—Il s'agit de me prouver votre dévouement,

messieurs, répondit Gonzague.
Ce ne fut qu'un cri.

—Nous sommes prêts !

Le prince salua et sourit.
—Je vous ai fait convoquer, spécialement vous

Navaiiles, Gironnc, Chaverny, Noce, Montau-
bert, Choisy, Lavallade, etc., en votre qualité de
parents de Nevers ; vous, Oriol, comme chargé
d'affaires de notre cousin de Châtillon ; vous,
Taranne et Albret, comme mandataires des deux
Chatellux...

—Si ce n'est la succession do Bourbon, inter-
rompit Chaveiny, ce sera donc la succession de
Nevers qui sera mise sur le tapis ?

—On décidera, répondit Gonzague, l'affaire des
biens de Nevers, et d'autres affaires encore.
—Et que diable avez-vous besoin des biens dp

Nevers, vous, mon cousin, qui gagnez un million
par heure ?

Gonzague fut un instant avant de répondre.
—Suis-je seul? demanda-t-il ensuite d'un accent

pénétré. N'ai-je pas votre fortune à faire ?

11 y eut un vif mouvement de reconnaissance
dans l'assemblée. Tous les visages étaient plus
ou moins attendris.

—Vous savez, prinoe, dit Navaiiles, si vous
pouvez comptez sur moi !
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-Et sur moi ! a'écria Gironne.-it sur moi! et sur moi '

tp"id;«*" ^^ *''°P ''""^"''' P^t'^ «o"«'n
! cela

chemin bon ou mauvais, droit ou tortueux—Mais cependant...
—C'est ma volonté! Chacun r ' lîh™ a

;=::^c:2^t^t3^°^
r--^e.xis^i— oS^
ite'Tw or """ -^"'^-- La Tpon i'Uite n est pas pour eux qui sont les bras matpour mo. qui suis la ttte. Tu m'entends' Wen

N^vaill^"""
f^d^'na^dons qu'une chose, ajouta

monÏÏTâ r^ut
''"*' ""'"^ '""^*"' ParentUus

-Puissant cousin, dit Chevenv, m'est-il permis'I" vous adi^^^r humblement et modest^^tHne question ? Qu'aurai-je à faire f
^'*'°"'*

'lu^fleTonTeiL
"''"" '* ' "^ '^°™«'- ^^ --

-Dussé-je blesser le touchant dévouement deos am.s, je vous dirai, cousin, que je tiens à"la VOIX a peu près autant qu'à un verre de'hampagne vide, mais...
-Point de, mais! interrompit Gonzajnie.
''-t tous avec enthousiasme :

—Point de mais !
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—Nous nous serrerons autour de monseigneur,

ajouta lourdement Oriol.

—Monseigneur, ajouta Taranne, le financier
d'êpée, sait si bien se souvenir de ceux qui le ser-
vent !

L'invite pouvait n'être pas adroite, mais ello

était au moins directe. Chacun prit un air
froid, pour n'avoir point l'air d'être complice.
Chaverny adressait à Gonzague un sourire triom-
phant et moqueur. Gonzague le menaça du
doigt, comme on fait à un enfant méchant. Sa
colère était passée.

—C'est le dévoilement de Taranne que j'aime le

mieux, .dit-il, avec une légère nuance de mépris
dans la voix. Taranne, mon ami, vous avez lu

ferme d'Epei-nay.

.

—Ah! prince! fit le traitant.

—Point de remercîments, interrompit Gonza-
gue ; mais je vous prie, Mantaubert, ouvrez la
fenêtre, je me sens mal.
Chacun se précipita vers les croisées. Gonza-

gue était fort pâle, et des goutelettes de sueur
perlaient soius ses cheveux. Il trempa son mou-
choir dans le veiTe d'eau que lui présentait Gi-
ronne, et se l'appliqua sur le front.
Chaverny s'était rapproché avec un véritable

empressement.
—Ce .le sera rien, . dit le prince ; la fatigue...

j'avais passé la nuit, et j'ai été obligé d'assister
au petit lever du roi.

_—Et que diable avez-vous besoin de vous tuer
ainsi cousin ? s'écria Chaverny

; que peut pour
vous le roi ? je dirais pre.sque, que peut pour
vous le bon Dieu ?

A l'égard du bon Dieu, il n'y avjiit rien à ro
proch(!r à Gonzague. S'il se levait trop matin
ce n'était certes point pour faire ses dévotions.
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Il serra la main de Chaverny. Nous pouvonsbien dire qu'iUût payé volontiers un bon prix ?aquestion que Chaverny venait de lui faire
^
-Ingrat! murmura-t-il. est-ce pour moi' que Je

Les courtisans de Gonzague furent sur le point
-lo s agenouiller. Chaverny eut bouche cIoT

io^roirr^L.rx;;rni^^^

—En vérité ! fit le chœur.
-Quand mon.sieur le régent, qui ^it dans lauelle avec Madame palatine, a ouverTla .idéauxo jeune l„u.s a soulevé ses bolles paupièr^i tou

laSr°""'
"''*^'* '^"' ^^"'^ "" '"'«• ''»^i« de le

-Notre jeune roi, poursuivit Gonzague a ten-

ant' ""%t fr ^''''''' ^°^^'''' Puifm'apeS-
1.4 'P ^^- ^°"^°"^' P""'^» :

je vous a ren-contre l'autre soir au Cours-la- He ne, entouré de

ieur'd" r •• " ^""^':" 'l"^' ^°- ™« donniez mons.our de Gironne. qu, est un suj^erbe cavalier '

l-'.ronne mit la main sUr son cœur. Les autresw pincèrent les lèvres.
autres

- "Monsieur de Noce me plaît aussi," conti-
t'onzague rapportant les paroles authenti-

Z : ^-^ ^^^'''}- " ^* '' «"""«'«"r de Saldà-une tudieu! ce doit être un foudre de guerre"-A quoi bon ceci ? lui glissa Chavernv A v\,"i'ie; baldagne est absent.
On n'avait vu en effet, depuis la veille au soir.m M. le baron de Saldagne, ni M. le chevalier dé
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Faënza. Gonzague poursuivit sans prendre gar-
de à l'interruption :

—Sa Majesté m'a parlé de vous, Montaubert
;

de vous aussi, Choisy, et d'autres encore.
—Et Sa Majesté, interrompit le petit marquis,

a-t-elle daigné remarquer un peu la galante et
noble tournure de M. de Peyrolles ?

—Sa Majesté, répliqua sèchement Gonzaguo,n'a
oublié personne, excepté vous,
—C'est bien fait pour moi ! dit Chaverny ; ce-

la m'apprendra !

—On sait déjà votre affaire des mines à la
cour, Albret, poursuivit Gonzague. " Et votre
Oriol ", m'a dit le roi en riant, " savez-vous
qu'on me l'a donné comme étant bientôt plus
riche que moi !

"

—Que d'esprit ! Quel maître nous aurons là !

Ce fut un en d'admiration générale.
—Mais reprit Gonzague avec un fin et bon sou-

rire, ce ne sont là que des paroles ; nous avons
eu mieux, Dieu merci ! Je vous annonce, ami
Albret, que votre concession va être signée.

—Qui ne serait à vous, prince? s'écria Albret.
—Oriol, ajouta le prince, vous avez votre char-

ge noble ; vous pouvez voir d'Hozier pour votre
écusson.

Le gros petit traitant s'enfla comme une boule
et faillit crever du coup.
—Oriol, s'écria Chaverny, te voilà cousin du

roi, toi qui es déjà cousin de toute la rue Saint-
Denis... 1 (Il écusson est tout fait :

" d'or aux
trois bas d<> chausses d'azur, deux et un, et, sur
tout, un bonnet de nuit flamboyant," avec cette

devise : " Utile dulci !

"

On rit un peu, saul Oriol et Gonzague. Oriol

avait reçu le jour au coin de la rue Mauconseil,

dans une boutique de bonneterie. Si Chaverny
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eût gardé ce mot pour lo souiJer, il aurait eu unsuccès fou.

-Vous avez voti-e pension, Navailles, repritcependant M. do Gor.zaguo, cette vivante provi-dence
; Montaubert. vous avez votre brevetMontaubm et Navailles se répentirent da-

vou- ri.
I x u Cl

-Noce, continua le prince, vous monttwz de-main dans les carrosses. Vous, Gironne, je vous
du-ai, quand nous serons seuls tou.s deux, ce que
j ai obtenu poiur vous.
Noce fut content, Gironne le fut davantajîo
Gonzague, poursuivant le cours de ses larges-

ses, qui ne lui coûtaient rien, nomma chacun par
son nom. Personne no fut oublié, pas même lobaron de Batz.

—Viens çà, marquis, dit-il enfin.
—Moi! fit Chaverny.
—Viens çà, enfant gâté !

-Cousin, je connais mon sort ! s'écria plaisam-
ment le marquis

; tous nos jeunes condisciples
qui ont été sages ont eu des " satisfecit... ">moi le
moins que je risque, c'est d'être au pain et

'à

1 eau. Ah
! ajouta-t-il en se frappant la poitri-

ne, je sens que je l'ai bien mérité !

-Monsieur de Fleury, gouverneur du roi, était
au petit lever, dit Gonzague.
—Naturellement, répartit lo marquis, c'est sa

charge.
—^aonsieur de Fleury est .sé\ère.

—C'est son métier.
-Monsieur de Fleury a su ton histoire aux

Feuillantines avec Mlle de Clermont.
—Aïe! fit Navailles.
—Aïe! aïe! répétèrent Oriol et concorts.

«
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-Et tu m'as empêché d'être exilé, coiusir? dit
Ohaverny

; grand merci !

—Il ne s'agissait pas d'exil, marquis.
—De quoi donc s'agissait-il, cousin ?
—11 s'agissait de la Bastille.
—Et tu m'as épargné de la Bastille? Deux foisgrand merci.

—J'ai fait mieux, marquis.
-Mieux encore, cousin ? Il faudra donc que

je me prosterne ?

—Ta. terre de Chaneilles fut confisquée sous le
feu roi.

—Lors de l'édit de Nantes, oui.
-Elle était d'un beau revenu, cette terre de

Chaneilles ?

—Vingt mille écus, cousin, pour moitié moins
je me donnerais au diable.
—Ta te^rre de Chaneilles t'est rendue.
—En vérité! s'écria le petit marquis.
Puis tendant la main à Gonzague et d'un

grand sérieux :

—Alors, c'est dit : je me donne au diable !

Gonzague fronça le sourcil. Le cénacle entier
n attendait qu'un signe pour crier au scandale.
Chaverny promena tout autour de lui son re-
gard dédaigneux.
—Cousin, prononça-t-il lentement et à voix

basse, je ne vous souhaite que du bonheur. Mais
si les mauvais jours venaient, la foule s'éclairci-
rait autour de vous. Je n'insulte personne ;
c est la règle

; dussé-je rester seul, alors, cousin,
moi je resterai !
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OU EST EXPLIQUEE L'ABSENCE DE FAEN-ZA ET DE SALDAGNE

La distribution était faite. Noce combinaitson costume pour monfer le lendemain dans Tescarrosses du roi. Oriol, gentilhomme de^u s

avait bZ^'
"""'^^'' ^^J^ ^"•'•^ ancêfj^

ou* tZ ^l '"y"'" "" ^'''"P^ de Saint-Louisout le monde était content. M. de Gonzacrue

"M^-e^^f' ^""^ ^••'" '^ P^'- *u W^":
-Cousin, dit pourtant le petit marquis ie ne

—Que te faut-il encore '

otle'^MUe d« rf'
'''«^*/ "^"«e des Feuillantines

f,.J „ïf;• -
^^^•*'«°nt

;
mais Bois-Rosé m'a re-fuse obstinément une invitation pour la fête dece soir au Palais-Royal. Il m'a dft que toutes leseedules étaient distribuée.s.

.fiTlonir^''
'''^° ' ^'^"^O""!. elles faisaient<fix louis de pnme rue Quincampoix, ce matin

Sx:W" '' ^^^"''^ là-de..sus':inq ou Zt^i

mlîtZT
"""'^'^ P""" '° ''°" ^'^^ I^"b''i«' «on

tallS."
''" ''"''^'' ""^ cinquante louis, ajou-

t.7 ïchîitTar^nne"
"'^" '""''^^ "''^ ^ ^"-^
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— On se les arrache.
— A l'heure qu'il est, elles n'ont plus de prix.— C'est que la fête sera splendide, messieurs,

dit Gonzague
; tous ceux qui seront là auront

leur brevet de fortuno ou de noblesse. Je ne pen
su pas qu'il soit entré dans la pensée de mon-
sieur le régent de livrer ces cédules à la spécula-
tion

; mais ceci 'st le petit malheur des temps,
et, sur ma foi ! jo ne vois point de mal à ce que
Bois-Rosé ou l'abbé fassent leurs affaires avec
ces bagatelles.

— Dussent les salons ' du rt-gent, fit observer
Chaverny, s'empîir cette nuit de courtiers et de
trafiquants.

— C'est la noblesse de demain, répliqua Gon-
zague

; le mouvement est là !

Chaverny frappa sur l'épaule d'Oriol.
— Toi qui es d'aujourd'hui, dit-il, comme tu

les regarderas par-dessus l'épaule, ces gens de de-
miin ?

Il nous faut bien dire un mot de cette fête. C'é
tait l'Ecossais Law qui en avait eu l'idée, et
c'était l'Ecossais Law" qui en faisait les frais
énormes. Ce devait être le triomphe symboliqui-
du " système ", comme on disait alors, la cons-
tatation officielle et bruyante de la victoire du
crédit sur les espèces monnayées. Pour que cette
ovation eût plus de solennité, Law avait obtenu
que Philippe d'Orléans lui prêtât les salons et
les jardins du Palais-Royal. Bi( :• plus, les invi-
tations étaient faites au nom du régent, di, pour
ce seul fait, le triomphe du dieu-papier devenait
une fête nationale.
Law avait mis, dit-on, des sommes folles à la

disposition de la maison du régent, pour que
rien no manquât au prestige de ces réjauissances.
Tout ce que la prodigalité la plus large peut
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produire en fait de merveilles devait éblouir les

(Zl rri'lf- 0" P^r'^it surtout du feu d-ar!
t.f.ce et du ballet. Le feu d'artifice, cammandéau cavalier Gioja, devait représent;r le paLisg.gantesq,H, bât

, en projet, 'par Law «r lésbords du Mississipi. Le monde, on le savaitbienne devait plus avoir qu'une merveille
: cVtaH cepa la.s de marbre orné de tout l'or inutile que le

lecl.t va>nc,ueur jeta.t hors do la circulation. Unpalais grand comme une ville, où seraient prodi-
Unu.es toutes , .s richesses métall.ques du tr obe '

L argent et I or n'ôtaiont plus bons qu'à cela.

,1ns ,1

'•:'"''' ''"'^'''"''n"e dans le sroût du
t<-.nps dova.t enoorn représenter le crédit, per-sonnif.ant le bon an-re de la France et 1^ tra-çant a la tête des nations. Plus de famines, plusde m,s,.re. plus do rn,Prres ! Le crédit, cet autremess.P envoyé par Dieu clément, allait étendre au

ttisti^iil
"'"' reconquises du paradis

Apr.-^ la fête de cette nuit, le crédit édifié n'a-

existaient d avance.
Monsieur le récent avait fixé à trois mille lenombre des entrées. Dubois tierça sous main le

loTl = "r"-^"^'"' "^"^^ '^'-'^ cérémonies, leflouhia en tapinois.
A ces époques où rèrne la contagion de l'agio

I ac-,o se fourre partout, rien n'échappe à son
. nvah.ssante influence. IV même que vous voye"

înTs n, /'"f
-''^••^. ^'" '"'^"^ les petits en-

nn!^ T'y\''''^^ f;
P""''- trafiquer déjà de leurs

..ouets et " faire l'article " en bé.ravant sur unpain d epice entamé, sur un corf-volant en lam-neaux. sur une demi-doii7nino Ho h;ii„„ . ^„ j^^.
me, quand la fièvre de sp,Vuler prend un peuple,
les grands enfants se mettent à survendre tout ce
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qu'on recherche, tout ce qui a vogue ; les cartes
du restaurant à la mode, les stalles du théâtre
heureux, les chaises do l'égliso encombrée. Et ces
choses ont lieu tout uniment, sans que personne
s'en formalise.

Mon Dieu ! M. de Gonzague pensait comme
tout le monde en disant :

" Il n'y a point de
mal à ce que Bois-Rosé gagne cinq ou six cent
mille livres avec ces bagatelles !

"

— 11 me semble avoir entend u dire à Peyrolles,
reprit-il en atteignant son portefeuille, qu'on lui
a offert doux ou trois mille louis du paquet de
eédules que Son Altesse a bien vo'ilu m'envoyer

;

mais fi donc ! je les ai gardées pour mes amis-
II y eut un long bravo. Plusieurs do ces mes-

sieurs avaient déjà dos cartes dans leurs poches
;

mais abondance de cartes no nuit pas, quand el-

les valent cent pistolos la pièce. On n'était vrai-
ment pas plus aimable que M. de Gonzague ce
matin !

Il ouvrit son portefeuille, et jeta sur la table
un gros paquet de lettres rose», ornées de ravis-
santes vignettes qui toutes représentaient, parmi
des Amours entrelacés et des fouillis de fleurs, le

Crédit, le grand Crédit, tenant à la main une
corne d'abondance. On fit le partage. Chacun en
prit pour soi et ses amis, sauf le petit marquis,
qui était encore un peu gentilhomme, et ne re-
vendait point ce qu'on lui donnait. Le noble
Oriol avait, à ce qu'il paraît, un nonibre consi-
dérable d'amis,car il emplit ses poches. Gonzague
les regardait faire. Son œil rencontra celui de
Chaverny, et tous deux se prirent à rire.

Si quelqu'un de ces messieurs croyait prendre
Gonzague pour dupe, celui - là se trompait;
Gonzague avait son idée : il était plus fort dans
son petit doigt qu'une douzaine d'Oriols multi-
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plies par un demi-cent Ue Gironnes ou de Mon-
tauberts.

- Veuillez, messieurs, dit-il, laisser deux de ces
cartes pour Faënza et paur Saldagne. Je m'é-
tonne, en vérité, de ne point les voir ici.

Il était sans exemple que Faën/.a et Saldaifue
eussent manqué à l'appel.
-Je suis heureux, reprit G ozaguo, pendant

qu avait lieu la curée diiivitations cet.' s rue
yuincampoix, je suis heureux davoir pu faire
encore pour vous cette misère. Souvenez-vous
bien de ceci : Partout où je passerai, vous passe-
rez Vous êtes autour do moi un bataillon sacré:
votre intérêt est do me suivre, mon intàrùt est
de vous tenir toujours la této au-dessus de la
foule.

Il n'y avait plus sur la table que les deux -t-
tres de Saldagne et de Faënza. On se remit à
écouter le maître attentivement et respectueuse-
ment.

— Je n'ai plus qu'une chose à vous dire, ache-
va Gonzague

: des événements vont avoir lieu
^°"s peu qui seront pour vous des énigmes. Ne
cherchez jamais, je ne demande point ceci, je
1 exige, ne cherchez jamais les raisons de ma con-
duite

; prenez .seulement le mot d'ordre, et faites.
Si la route est longue et difficile, ijeu vous im-
porte, puisque je vous affirme sur mon honneur
que la fortune est au bout.
— Nous vous suivrons ! s'écria Navailles.— Tous, tant que nous sommes ! ajouta Gi-

ronne.

Et Oriol, rond comme un ballon, conclut avec
un geste chevaleresque :

— Fût-ce en enfer !

— La peste ! cousin, fit Chaverny entre haut
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et bas, les chauds amis que nous avons là ! Je
voudrais gager que...

Un cri do surprise ot d'udniirutiou rintcni.m
pit. Lui-même resta bouche béante à rei,'ur<l< i

une jeune fillo d'une admirul)U! beauté -lui vt-
naît de se montrer étourdinicnt au seuil de 1,,

chambre à coucher flo Gonza^ue. I.vid. inm.nl,
elle n'avait point cru trouver là si nonibr.Mis,^
compagnie.
Comme elle franchissait le seuil, son visage

tout jeune, tout brillant d'espièLrIe ^'nîté, avait
un pétillant sourire. A la vue de.» eonipâ^nons
de Gonzague, elle s'arrêta, rabattit viv<'ment
son voile de dentelle épaissi par la l)roderie, et
resta immobile comme une charmante statue
Chaverny la dévorait des jeux. Les autres
avaient toutes les peines du monde à réprimer
leurs rearards curieux. Gon/auue, qui d'abord
avait fait un mouvement, se remit aussitôt et
alla droit à la nouvelle venue. 11 prit sa main
qu'il porta vers ses lèvres avec plus de respect
que de galanterie. La jeune fillo resta muette.— C^est la belle recluse ! murmura Chaverny.— L'Espagnole ! ajouta Navailles.
— Celle pour qui monsieur !e prince tient close

sa petite maison derrière Saint-Matrloiro !

Et ils admiraient, en connaisseurs qu'ils
étaient, cette taille souple et noble à la fois, ce
bas de jambe adorable attaché à un pied de fée,
fette splendide couronne de cheveux abondants,
soyeux et plus noirs que le jais.

L'inconnue portait une toilette do ville dont la
richesse simple sentait la erande dame. Elle la
portait bien.

— Messieurs, dit le prince, vous deviez voir
aujourd'hui même cette jeune et chère enfant,
car elle m'est chère à plus d un Titre , et, je le-
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proclame, jV no comptais point que co Borait bî-
t..t. .Jn np mo donne pas llionneiir <le voiu pré-
-'nter a elle m n- mom.-nt

; il n'est pas femp«.
AUomIe/ moi ,,.,. je vous en prie. Tout ;. ri.eure
iioH-i niinin»< l)esoin de vous.

il prit la main de la jeune fille et la fit entrer
'lans son at)|)arteni.nt, dont la porto se referma
-iir eux. Vous eussiez vu aussitôt tous les visa-
^'--^ elmn^er. sauf eelui d,. ,»tit marquis do
< haverny, ,,m resta imp,.rtinent comme devant

!.<• maître n'est plus là ; tous ces .'•eoliers bar-
"us avaient vacances.

A la lionne heure ! s'écria Cironne.
Ne nous c'.nons pas ! fit Montaubert

- Messi.Mirs. r..|)rit Noi^. le roi fit une soitie
-.emblal.lc ave Mme r|,. Montcspan. devant toute
la cour asscmbi....... Choisy. c'est ton vénérable
"ii<'lc qui raconte cela dans ses mémoires. Mon-
M'iyncur de Paris était présent, le chancelier, les
ininces, trois cardinaux et deux abesses, sans
'omptcr le prrc T.etellier. T.e roi et la comtesse
levaient .chanQ-er solennellement leurs adieux
pour rentrer, chacun de son côté, dans le piron
'le la vertu. Mais pas du tout : Mme de Montes-
l'nn pleura, Louis le Grand larmoya, puis tous
•leux tirèrent leur révérence à l'austère assem-

vcur.

Qu'elle est belle ! dit Chaverny tout

Ah çà ! fit Oriol. savez-vous une idée

re-

•.:^: qui
me vient ? Cette assemblée de famille, .si c'était
pour un divorce !

On sp récria d'ohord. puis chacun convint oue
'a chose n'était pas impossible. Personne n'igno-
rait la profonde séparation oui "xistait entre le
prince de Gonzacue et sa femme.
- ("e diable d'homme est fin comme ! 'ambre.



' *.ïi5

— 170—
reprit Tararne, il est capable de laisser la /cmm..
et de garder la dot !

— Et c'est là-dessus, ajouta Gironne, que nous
allons donner nos votes.
— Qu'en dis-tu, toi Chaverny ? demanda lo

gros Oriol.

— Je dis, répliqua ].• p,.i:i : :,. ,,ne ^.^u,
seriez des infâmes, si vous n'étiez des sots.— De par Dieu ! petit cousin, s'écria Noce, tu
es à l'âge où l'on corrige les mauvaises liabitu
des

; j ai envie...

— Là, là ! s'interposa le paisible Oriol.
Chaverny n'avait pas mt'me regardé Noce.— Qu'elle est belle ! fit-il une seconde fois.— Chaverny est amoureux ! s'écria-t-on de

toutes parts.

— C'est pourquoi je lui pardonne, ajouta Noce.— Mais, en somme, demanda Gironne, quo
sait-on sur cette jeune fille ?

--Rien, répondit Navailles, sinon que M. d-
Gonzague la cache soigneusement, et que Pey
rolles est l'esclave chargé d'obéir aux caprices de
cette belle personne.
— Peyrolles n'a pas parlé ?

— Peyrolles ne parle jamais.
— C'est pour cela qu'on le garde.
— Elle doit être à Paris, reprit Noce, depuis

une ou deu.x semaines tout au plus, car le mois
passé, la Nivelle était reine et maîtresse dans la
petite maison de notre cher prince.
— Depuis lors, ajouta Oriol, nous n'avons pas

soupe une seule fois à la petite maison.—
•
Il y a une manière de corps de garde dans ]o

jardin, dit Montaubert ; les chefs de poste sont
tantôt Faënra, tantôt Saldagne.
— Mystère ! mystère !
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— Prenons patience? Nous allons savoir cela

aujourd'hui. Holà ! Chavemy !

Le petit marquis tressaillit comme si on l'eût

éveillé «n sursaut.
— Chaverny, tu lêves !

— Chaverny, tu es muet !

Le petit marquis appuya son mpiiton contre
sa main blanchette.
— Messieurs, dit-il, vous vous damnez tixis les

jours trois ou quatre fois |c i •iiii.'s chif-

fons de banque ; moi, pour cette liellefille-lù, je

me damnerais une fois, voilà tout.

En quittant Cocardasso junior et Amable Pas-
poil, installés commodément à l'office devant un
copieux repas, M. de Peyrolles ctair, <;orti de
l'hôtel par la porte du jardin. Il prit la rue
Saint-Denis, et, passant derrière l'église Saint-
Magloire, il s'arrêta devant la porte d'un autre
jardin dont les murs disparaissaient presque
sous les branches énormes et pendantes d'une al-

lée de vieux ormes. M. de Peyrolles avait dans
la poche de son beau pourpoint la clef de cette
porte. Il entra. Le jardin était solitaire. On
voyait, au bout d'une allée en berceau, ombreu-
se jusqu'au mystère, un pavillon tout neuf, bâti
flans le style grec, et dont le ptrystile s'entou-
rait de statues. Un bijou que ce pavillon ! la
dernière œuvre de l'architecte Oppenort ! M. de
Peyrolles s'engagea dans la somlarc allée et ga-
gna le pavillon. Dans le vestibule étaient plu-
sieurs valets en livrée.

— Où esc Saldagne ? demanda Peyrolles.
On n'avait point vu M. le baron de Saldagne

depuis la veille.

— Et Faënza ?

Même réponse que pour Saldagne. La maigre
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q'Sdt
'''"*"''^^°* P"'*"'^^ expression d'in-

— Que veut dire ceci ? poiisa-t-il
feans interroger autrement les valets, il de-manda sj mademoiselle était visible, fl ; eut unva-et-vient de domestiques On entendit'^la voix

dait M^XT'"' 'rr'"-'-
Mademoiselle atten-dait M. de Peyrolles dans son boudoir.- Je n ai pas dormi, s-écria-t-ell- d.'s qu'elle'aperçut, je n'ai pas fermé l'œil de la nui/ Jene veux plus demeurer dans cevte maisan ! La

pë gorge.'
' ^"*''*' '^'^ ^" ""' ''' "» «""

C'était la jeune fille admirablement belle quenous avons vu entrer tout à l'heure chez M. deGonzague. Sans fau-e tort à sa toilette, elle était

laissait deviner les perfections de sa taille, légèreet robuste a la fois
; ses beaux grands cheveuxnoirs dénoués tombaient à flots abondants surses épaules et, ses petits pio<!s nus jouaient dansdes mules de satin. Pour approcher de si près etsans danger pareille enchanteresse, il fallait êtrede marbre. M de Pe.vrolle.s avait toutes les qua-

lités de
1 emploi de confiance qu'il remplissaitauprès de son maître. Il eût disputé le , ri.x de

du calife Haroun-al-Raschid. Au li™ d'adm rerles charmes de sa belb compagne, il lui dlv

voir A I!f, ?"f','"°"''"."' ''' P"nce désire vousvon a son hôtel ce matin.
- Miracle

! s'écria la ienro fille
; „oi sortir dema prison

! moi traverser k me ! moi, moi !Mes-vous bien sur de ne pas rêver debout, mon-sieur de Peyrolles ?

Elle le regarda en face, puis elle éclata de rire.
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en exécutant une pirouette double. L'intendant
ajouta sans sourciller :

— Pour vous rendre à l'hôtel, monsieur le
prince désire que vous fassiez toilette.
— Moi, se récria encore la jeune fille, faire toi-

li'tte ! Santa Virgen ! je ne croîs pas un mot de
te que vous me dites.

— Je parle pourtant irès sérieusement, dona
Cruz

; dans une heure, il faut que vous soyez
prête.

Dona Cruz se regarda dans une glace et se rit
au nez à elle-même. Puis, pétulante comme la
poudre :

— Angélique
! Justine ! madame Langlois !

Sont-elles lentes, ces Françaises ! fit-elle en co-
lère de ne point les voir arriver avant d'avoir
t'té appelées. Madame Langlois ! Justine ! An-
ijélique !

— Il faut le temps, voulut dire le flegmatique
factotui'

— Vo allez vous-en, s'écria dona Cruz
;

vous ave^ lait votre commission. J'irai.
— C'est moi qui vous conduirai, rectifia Pey-

rolles.

— Oh ! l'ennui ! Santa Maria ! soupira dona
Cruz

; si vous savie? comme je voudrais voir
une autre figure que la vôtre, mon bon monsieur
fie Peyrolles !

Madame Langlois, Angélique et Justine, trois
chambrières parisiennes, entrèrent ensemble à ce
moment. Dona Cruz ne songeait plus à elles.
— Je ne veux pas, dit-elle, que ces deux hom-

mes restent la nuit dans ma maison ; ils me font
peur.

Il s'agissait de Faënza et de Saldagne.
— C'est la volonté de monseigneur, répliqua

l'intendant.
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- Suis-je esclave ? s'écria la pétulante enfantdéjà rouge de colère ; ai-je demandé à venir ici '

Si je SUIS prisonnière, c'est bien le moins que jepuisse choisir mes geôliers ! Dites-moi que^e n'
i;everrai plus ces deux hammes, ou je n'i?ai pas à

Madame Langlois, première camériste de donaCruz, s approcha de M. de Peyrolles et lui ditquelques mots à l'oreille.

miVtïf/'-.''' î'^^^^'^f.^"*'
qui était naturelle-ment très pale, devint livide

quTtt^ira-r
'" "'"

•
'^^d-t-'l d'une voix

- Je l'ai vu, répondît la camériste.— Quand donc ?

de'^x^°"*
^ ''''^"''''' ^'^ ^'^"* '^'^ ^^^ *''°"^«'^ to""

— Où cela ?

rudle^°
^^^"""^ '^^ '^ P°**™^ 'ï"^ '^°»»« «"'^ la

- Je n'aime pas qu'on parle à voix basse enma présence
! dit dona Cruz avec hauteur.

tpn^;.f* ' J!^,adame, repartit humblement l'in-

£1 hoÀ,J."
'' ^°"^

^"i«^«
d« «"^-"ir que ces

filï^.^'"*"''''"'"""''''*^'"^-' °'^^°'^"a ^^ bello

,»7 ^1^ -""^ ®""P^ '''^'' «°'ï' en bas tous les deux

de Lrde ' ^"•-/ ^««aHer Saidagne, qui étaitae garde, a voulu reconduire M. de FaënzaNous^avons entendu dans la ruelle un cliqS

F^o°C ^'""^ ""'^ ^^'^^ ^' cela, interrompit

- Le bruit n'a pas duré longtemps, reprit la
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eamérist©
; tout à l'heure, un valet sortant par

la ruelle s'est heurté contre deux „d,javres.— Longlois
! Langlois ! appela en ce moment

la belle recluse.

— Allez, ajouta la camériste, remontant les de-
grés précipitamment

; ils sont là, au bout du
Jardin.

Dans le boudoir, les trois chambrières commen-
i<;rent l'œuvre facile et charmante do la toilette
<1 une johe fille. Dona Cruz se livra bientôt tout
onticrc au bonheur de se voir si belle. Son miroir
lui souriait. Santa Virgen ! elle n'avait jamais
l'te si heureuse depuis son arrivée dans cette
grande ville de Paris, dont elle n'avait vu les
rues longues et noires que par une sombre nuit
d automne.
— Enfin ! se disait-elle, mon beau prince va

tenir sa promesse. Je vais voir, être vue ! Paris,
qu on m'a tant vanté, va être pour mai autre
chose qu'un pavillon isolé dans un froid jardin
entouré de murs !

Et, toute joyeuse, elle échappait aux mains de
ses caméristes pour danser en rond autour de la
chambre, comme une folle enfant qu'elle était.
M. de Peyrolles, lui, avait gagné tout d'un

temps, le bout du jardin. Au fond d'une charmil-
le sombre, sur un tas de feuilles sèches, il y avait
deux manteaux étendus. Sous les manteaux on
devinait la forme de doux corps humains. Pey-
rolles souleva en frissonnant le premier man-
teau, puis l'autre. Sous le premier était Faënza
sous le second Saldagnc. Tous deux avaient une
blessure pareille au front, entre les deux yeux.
Les dents de Peyrolles s'entrechoquèrent avec
bruit. Tl laissa retomber les manteau.t.
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VI

DONA CRUZ

cie.s'^.ntr^*>
histoire que fous les roman-

mienne. La chose certaine, c'est qu'elle avaitpasse sa vie entière parmi les gitan" f allantcomme eux de ville en ville, de hLeau ;„ blu"

Sîn vTulauT"*
"" ''^ P''^^'^ Put^Hque tamqu on voulait pour un maravédis. C"est elle

Sriibrë"" '""
'=°T'"''"^

^'"« avait q^^'ttl ce

fll . • [
^^'^^ '"*'''°n ^f- M. de GonzaffupUne demi-heure après sa toilette achevée noiN

nd! ™r l" f"' '" ^''^•"'''•'^ ^« '^^ derni";,cm

Tniâ n • t'"^"^'f' <^ toute confuse de la bel o

-Votre Peyrolles, répondit la jeune fille ar oitr-'iite'?^:-^ ^^;^^-^" V-VS;ai:II ne M a quittée qu'un instant
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pour se promener au jardin. Quand il est «ve-nu, il ressemblait à un homme frappé de la fou-
rire Mais, interrompit-elle d'une voix cares-
sante, ce n est pas pour parler de votre Peyrollcs
que vous m avez fait venir, n'est-ce pas, monsei-
gneur r

-Non, répondit Gonzague en riant, ce n'estpas pour parlei- de mon Pevrolles.
-Dites vite! s'écria donà Cruz ; vous

liien que je suis impatiente! Dites vite '

Gonzague la regardait attentivement.
u pensait :

-J'ai cherché longtemps
; mais pouvais-je

trouver mieux? Elle lui ressemble, sur ma foi-
<< n est pas une illusion qoie je me fais.
—Eh bien! reprit dona Cruz, dites donc '

-Asseyez-vous, chère enfant, reprit Gonzague—Ketournerai-je dans ma prison ?
—Pas pour longtemps.
-Ah

! fit la jeune fille avec regret, j'y retourne-
rai, four la première fois aujourd'hui, j'ai vuun coin de la ville au soleil. C'est beau. Ma so-
litude me semblera plus triste.
-Nous ne sommes pas ici à Madrid, objccl.i

'•'>nzague
; il faut des précautions.

—Et pourquoi des précautions '' Fais ie du
mal pour que l'on me cache ?

—Non, assurément, dona -"^niz, mai.si
-Ah! tenez, monseiyn-nir, intmompit-dlû aioc

ffu il taut que je vous parle. .J'ai Jo .-.•.em- trou
Rpin. Vous n'avez pas besoin de me le rappe'.rr,
Y> vois bien que nous ne .«ommcs plus k Madrid,
^.ù j'étais pauvre, c'est vrai, orpheline, abaiî
donnée, c'est vrai encoi-v mais on'i j'étais libre
libre comme l'air du ciel !

Elle s'interrompit, et .ses .sourcils noirs fo fion-
cèrent léffèrement.
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—Savez-vous, monseigneur, dit-elle, que vousm avez promis bien des choses ?

-Je tiendrai plus que ;
- n'ai promis,repartit

bronzague.

—Ceci est encore une promesse, et je commence
a no plus croire aux {womesses.
Ses sourcils se détonclirent, et un vnile de rêve

ne vint adoucir l'éclair aigu de son : t-gard.
—Ils me connaissaient tous, dit-( " les sen<du peuple et les seigneurs ; ils m' . ..lent et

quand j'arrivais on criait :
" Ver <, venez voir

^ gitana qui Va danser le bambole.. do Xérès !
"

Et si je tardais à venir, il y avait toujours du
monde à m'att^.ndre sur la Plaza-Santa, derrièn
1 Alcazar, Quand je rêve la nuit, je revois ces
grands orangers du palais qui embaumaient l'aii
du soir, et ces maisons à tourelles brodées où se
relevait à demi la jalousie vers la brune. Ah '

ah! j'ai prêté ma mandoline à plus d'un grand
d Espagne

! Beau pays! se reprit-elle les lai
mes aux yeux, pays des parfums et des séréna-
des

! Ici, l'ombre de vos arbres est froide et fait
frissonner !

Sa tête se pencha sur sa main. Gonzague le.

laissait (dire et .semblait songer.
—Vous souvenez vous? dit-elle tout à coup ;

c était un soir, j'avais dan.sé plus tard: que de
coutume

; au détour de la rue sombre qui mon-
te à l'Assomption, je vous vis soudain près de
moi, j'eus peur et j'eus espoir. . Quand vous par-
lâtes, votre ^'oix grave et douce me serra le
cœur, mais je ne songeai point à m'enfuir.. Vous
me dit«s, en vous plaçant devant moi pour me
barrer le passage :

" Comment vous appelez-
vous, mon enfant ?- Santa-Cruz," répondis-je.
On m'appelait Flor quand j'étais avec mes frères,
los gitanos de Grenade ; mais le prêtre m'avait
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donné avec le baptême le nom de Marie de la
Sainte-Croix. "Ah! me dites.vous, vous être
chrétienne ? " Peut-être ne vous souvonez-vous
plus de tout cela, monseigneur !

—Si fait, dit Gonzague avec distraction,je n'ai
rien oublié.

—Moi, reprit duna. ('ruz dont la voix eut un
tremblement, je mo souviendrai de cette heure-là
toute ma vie. Je vous aimais déjà ; comment?
Je ne sais. Par votre âge vous pourriez être mon
père ; mais où trouverai-je un amoureux plus
Ijeau, (Jus noble, plus brillant que vo.- ?

Elle dit cela sans rougir. Elle ne savait pia ce
(jue c'est que notre pudeur. Ce fut un baiser dn
|jère que Gonzague déposa sur son front. Dona
Cruz laissa échapper un gros soupir.
—Vous mo dites, reprit-elle :

" Tu e3 trop
belle, ma fille po\ir danser ainsi sur la place pu-
blique, avec un tambour de basque et une cein-
ture de faux sequins. Viens aveo moi." Je me
mis à vous suivre. Je n'avais déjà plus de vo-
lonté. En entrant dans votre demeure, je recon-
nus bien que c'était le propre palais d'Alberoni.
On me dit tiue vous étiez l'ambassadeur du ré-
gent de Franc? au'jrès de la cour de Madrid. Que
m'importait celai Nous partîmes le lendemain.
Vous ne me donnâtes point place dans votre
chaise. Oh! je ne vous ai jamais dit ces choses,
monseigneur, car c'est à peine si je vous entre-
vois à de rares intervalles. Je suis seule, je suis
triste, je suis abandonnée. Je fis cette longue
route de Madrid à Paris, cette route sans fin,

dans un carrosse à rideaux épais et toujours fer-

més
; je la fis en pleurant, je la fis avec des re-

grets plein le cœur ! Je sentais bien déjà qus
j'étais une exilée. Et combien de fois, combien
de fois, sainte Vierge, durant ces heures ailencieu-
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sfs, n'ai-je pas regretté mes libres soirées, ma
danso folle et mon rire perdu !

Gonzague ne l'écoutajt plus : sa pensée était
ailleurs.

—Paris! Paris! s'écria-t-elle avec une pétulanc
qui le fit tressaillir. Vous souvenez-vous quel
tableau vous m'aviez fait de Paris ? Paris le
paradis des belles filles ! Paris, lo rêve enchan-
te, la richesse inépuisable, lo luxe éblouissant

;

un bonheur qui ne se ressasie pas, une fête de
toute la vie • Vous souvenez-vous comme vous
m'aviez enivrée 1

Elle prit la main de Gonzague et la tint entre
les siennes.

—Mon.seigrneur! mon.^oigncur ! fit-elle plaintive-
ment, j'ai vu de nos belles fleur.s d'Espagne dans
votre jardin : elles sont bien faibles et bien
tristes

; elles vont mourir. Voulez-vous donc
me tuer, monsdgneur ?

Et se redressant soudain, elle alluma un rapide
jclair dans sa urunelle.

—Ecoutez, s'écria-t-elle, je ne suis pas votre es-
clave. J'aime la foule, moi ; la solitude m'ef-
fraye. J'aime le bruit ; le silence me glace. Il
me faut la lumière, le mouvement, le plaisir sur-
tout, le plaisir qui fait vivre ! La gaieté m'at-
tire, le rire m'enivre, les chansons me charment.
L'or du vin de Rota met des diamants dans mes
yeux, et, quand je ris, je sens bien q'i'i je suis
plus belle !

—Charmante folle ! murmura Gonzague avec
une cai-esse toute paternelle.
Dona Cruz retira ses m&ins.
—Vous n'étiez pas ainsi à Madrid, fit-elle.
Puis avec colère :

—Vous avez raison, je suis folle, mais je veux
devenir sage. Je m'en irai.
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—Doua Cruz! fit le prince.

l'Jlo pleurait. 11 prit son mouchoir brodé
iiniir essuyer doucement sew belles larmes. Sous
Ms larmes (|ui n'avaient pas ou le t«mps do
rlier vint un fier sourire.

-D'autres m'aimeront, dit-elle avec, menace. Ce
liarailis, rc|)rit-elle avec amertume, c'était une
prison ! Vous m'avez trompée, prince. Un mer-
M'illiux boiidnir m'nttindait ici dans un pavil-
im (|ui semlile détaché d'un palais de fée. Du
luiirbre, de.si peintures délicieuses, des draperies do
velours brodûs d'or ; de l'or aussi aux lambris,

I t des sculptures ; des cristaux aux voûtes...
nuiis à l'entour, poursuivit-elle, des ombrages
lUihres et niouilj.'s, des [wlouses noires où tom-

iunt une à nue les [lauvres feuilles, mortes de ce
froid (|ui me !j;lace, des caméristcs muettes, des
1 -dets discrets, des srardes du corps farouches, ot
pour majordome cet homme livide, ce Pevrolies!
—Avez-vous à vous plaindre de mes moindres

ilésirs. Il me parle avec douceur, avec respect
nir-riie, et, chaque fois qu'il m'nbol-de, la plume
lie son feutre balaye la terre.

—Eh bien '?

— Vous «lillez, monsieur! Ne savez-vous pas
'lu'il rive les verrois à ma porte, et qu'il joue
près de moi le rôle d'un gardien de sérail ?

—Vous oxagéi-cz tout, cïona Cruz !

—Prince, l'oiseau captif ne regarde même pas
'"•i dorures de sa cage. Je me déplais chez vous.'
) 'y suis iirisonnière, ma patience est à bout. Je
vous somme de me rendre ma liberté L..

(!on/acne se prit à sourire.

—Pourquoi me cacher ainsi à tous les yeux ?

reprit elle. Répondez, je le veux !

Sa tête charmante se dressait impérieuse. Gon-
zague souriait toujours.
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—Vous ne m'aimez pas !...poursuivait-elle en

rougissant, non point de honte, mais de dépit
Puisque vous no m'aimez pas, vous ne pouvez
être jaloux de moi !

Gonzague lui prit la main et la porta à ses lè-
vres. Elle rougit davantage.
—J'ai cru... murmura-t-clle en baissant les

yeux, vous m'aviez dit une fois que vous n'étiez
pas marié. A toutes mes questions sur ce sujet
ceux qu] m'entourent répondent par le silence..!
]
ai cru, quand j'ai vu que vou? me donniez des

maîtres do toute sorte, quand j'ai vu que vous
me faisiez enseigner tout ce qui fait le charme des
dames françaises, pourquoi ne le dirais-je pas?
je me suis crue aimée.

Elle s'arrêta pour glisser à la dérobée un re-
gard vers Gonzague, dont les yeux exprimaient
le plaisir et l'admiration.
—Et je travaillais, continua-t-elle, pour mo

rendre plus digne et jneilleure
; je travaillais

a/ec courage, avec ardeur. Rien no me coûtait.
Il me semblait qu'il n'y avait point d'obstacle
assez fort pour entraver ma volonté. Vous sou-
riez ! s'écria-t-elle avec un véritable me uvement
de fureur. Santa Virgen, ne souriez pas ainsi,
prince, ou vous me rendrez folle !

Elle se plaça devant lui, et, d'un ton qui n'ad-
mettait plus, de faux-fuyants :

—Si vous ne m'aimez pas, que voulez-vous de
moi ?

—Je veux vous faire heureuse, dona Cruz, ré-
pondit Gonzague doucement

; je veux vous fai-
re heureuse et puissante.
—Faites-moi libre d'abord ! s'écria la belle

captive en pleine révolte.

Et comme Gonzague cherchait à la calmer :
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—Faites-moi libre! répéta-t-elle ; libre, libre t

Cela me suffit, jo ne veu:: que cela.
Puis d mant cours à sa turbulente fantaisie :

—Je veux Paris! je veux le Paris de vos pro-
messes ! ce Paris bruyant et brillant que je de-
vine il travers les murs de ma prison. Je veux
sortir

: je veux me montrer partout. A quoi
mo servent mes i>arures entre quatre murailles '!

Kegardez-moi ! Pensiez-vous que j'allais mëtein-
dre diftis mes larmes ?

Elle eut un retentissant éclat de rire.

—Regardez-moi, prince, mo voilà consolée. Je
ne pleurerai plus jamais, je rirai toujours, pour-
vu qu'on me montre l'Oijéra, dont je ne sais que
le nom, les fêtes, les danses, .,

-—Ce soir, dona Cruz, interrompit Gonzaj.i.e
froidement, vous mettrez votre plus riche pa-
rure.

Elle releva sur lui son regard défiant et cu-
rieux.

—Et je vous conduirai, poursuivit Gonzague
au bal de monsieur le régent.
Dona Cruz, demeura comme abasourdie.
Son visage, mobile et charmant, changea deux

ou trois fois de couleur.
—I-^st-ce vrai cela ? demanda-t-elle enfin, car

elle doutait encore.

—C'est vrai, répondit Gonzague.
-Vous ferez cela, vous! s'écria-t-elle. Oh! je

vous pardonne tout, prince! vous êtes bon, vous
êtes mon ami.

Elle se jeta à son cou
; puis, le quittant, elle

se mit à gambader comme une folle. Tout en
dansant, elle disait :

Le ,,ai ',u régent -. naus u'oîîs au bal du ré-
gent ! Les clôtures ont beau être épaisses, le

jardin froid et dé.sert, les fenêtres closes, j'ai en-
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vuia des mervo.lles, et n,oi, j„ ««-ai Rf (ji/.mom! prince, intorrompit-ol SI vous
merci !

\oir lo Piilius-Iioviil

D'un hoiiil

l'iiouilla sui-

s('ri('nj<.. fllo

qui inouiai> dVnvic (h
FA\>- ôtail. un |„,ut d,- la clum.l.ro.

'•Ii«! lut au|>ns d.. Conzairu,. ,.(. ^'a.un coussin à ,s,.s pi,.ds. Et. UntU-
'

[ÏnT r
'".'•'"'^""t -'^ '•"'•^• l"'ll"s n,aiMs-sur I

—«Truelle toilett<' KTui j..
''

Gonzut^uo secoua la tôto cTav..ni™t

Dona Ci-uz essaya de deviner
-C est le sourire? dit-elle comme un enfant àqui on propose une naïve éniçrm,>
—Non, répliqua Gonzague.

^

—C est la frrâoe ?

Liuz la chose dont ie vous parie-Je no l'ai pas. Qu est-ce donc ?
Jit comme Gonza^ue tanlalt à répondre elleajouta impatiente déjà :

Pi'in'H
,

eiin

—Me la donnerez-vous ?
-Je vous la donnerai, dona (Vuz
-Mais quVst-ce donc que fe n'ai pas ' in+erro^rea a coquette, qui en' même tèml ietà ontriomphant regard ver. le miroir

'

pcS?:i;Go^Se."'^'™*^"'^'*-^'"'-^-
Gonzatrue répondit :

—Un nom !

T-t voilà dona Cruz précipitée du sommet de sa
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joie. Un nom ! Elle n'avait pas de nom ! Le
1 aluisHoyal, ce notait pas la Plaza-Santa, der-
'u-i-f 1 Aloa/ai-, 11 no .s'asjis.sait plus ici de dan-
s.i- au son du tambour do basque, avec une cein-
turi! do faux soquins autour dos hanches. O la
liauvro d(,iia Cru/.! Gonzauuo venait de lui faire
une priuuo.sso

; mai.s lo.-< promes' •. de Gonza-
yne... J'.t d'ailleurs, un nom, cola se donno-t-il ?
Le prince somlila marclur do h,.-même au devant
do cette objection.

-Si vous n'aviez pas de nom, clière enfat, dit-
il, touto ma. tondre affection serait impuissante

;mais votre nom n'est qu'égaré ; c'est moi qui lé
rotroiive. Vous avez un nom illustre parmi les
plus illustres noms do l'"ranco.

Aiw rlitcz-vous ? s'écria la fillette éblouie.
-Vous avez une famille, poursuivit Gonzaguo

dont lo ton était solennoll, une famille puissante
ot alliée à nos rois. Votre ix'rc était duc.
Mon iièro! répéta dona Cruz ; il était duc, di-

tes-vous ? Jl fst donc mort ?

(ionzanuo courba la tête.

—Et ma mère ?

La voi.x de la pauvre enfant tremblait.
—Votre mère, repartit Gonzague, est princesse.
—Elle vit! s'écria dona Cruz, dont le cœur

bondit
; vf)us avez dit : Elle est princesse!

Kilo vit! ma mère! Je vous en prie, parlez-moi
(II.' ma mère !

Gonzague mit un doigt sur sa bouche.
- Pas à iirésont, murmura-til.

.

Mais dona Cruz n'était pas faite pour se laisser
|in>ndr.' à cos airs de mystère. Elle saisit les
deu.x mains do Gonzague.
—Vous allez me parler de ma mère, dit-elle, et

tout do suite! Mon Dieu ! comme je vais l'ai-
mer

! Elle est bien bonne, n'est-ce pas? et bien



— 186 —
belle ? C'est une chose siniruIiiTo ;«+
elle avec ffravité • i'ai tm ;^

' "^«'•''onipit-
fci'-«*vjuo , j at toujours rAvo rviU irVOIX en moi ne disait que j'étais T« «n

" ^.^"°
prinoesM'. ^ ^ ^ '* '"'o d une

^.Gonzaguo eut ,a-and>.ine à garde, son sé-

-Eiles sont toutes les mêmes! jH^nsa-t-il—Oui, commua dona Cm? r.„L , ,

niais, le soir ;,. I„ vnv«;! '

"1' """^ J° m'endor-

cheveux noirs, un coM er de ll.s deT ' ^^"'
fils, d(>s î>ond-uif« rl'r... -Il '^'"f.'

"e fiers sour-

regard .ilur^C„rm^t Van.'T""*^'
^* ""

-Pourquoi cela ?

""'"™* ^ «PP-^"" ""^ mère ?

—Un grand danger

elI^'^^HTSl' ^' -'-P-n^'«; int^rrompit-

•souve r i'iï vu '"'Îf-.P^'" 5»*^'^"^ romanesque

Pr-iercoup aux jeunet ^îes^Ïordr .et

-Jamais, approuva Gonzague

mon secret jusqu'à la mort '

""'' ^*'"^'-'

Elle se campa belle et fière comme Chimène—Je n en doute pas, renai-fit rr.„-,„

voiîs ne de'vo '^^°"'f"t' continua Go.iza,.uevous ne de\ez savoir qu'ujie seule cho<>P • nV *que^vous ne vous appelez' pas jririfdTsan^tt

—Mon vrai nom était Flor ?—Pas davantage.
-11..W..,. a„ne ta app,--iajs-ie ?-Vous reçut^ au berceau le nom de votre mè-
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i;e,^qui était Espagnole. Vous vou, nommez Au-

Dona Cruz tivssaillit et répéta
—Aurore !

eonS ituî"'""'" '"'^PP^'^^ -mains l'une

-Voilà un hasard étrange !

Gonzague ia rpt'a.dait attentivement II at-tendait f|u Vil,, parlât. .

mem.
11 at-

—Pounjuoi cotte surprise? fit-il
-Parce que co nom est rare, repartit la jeunetille devenue rêveuse, et me rappelle..

Ipan'vr 'VT^^::
'"^•^^"g'^a avec anxiété.

Ins vl? ''^V^
'^'"'"''*'- «"rmura dona Cruz,

p yeux hum.-les, comme elle était bonne! et jo-lie! et comme je l'aimais '

•'

,S:r"''T
^"""'^ «évidemment effort pour ca-

Inn 'r ^"'yf'."^*'
curiosité. Hourcusement que«lona (.ruz était tout entière à ses souvenirs.

nZirZ ^y%l7""''
d't le prince en affectant

—Quel âg-e avait-elle ?

--Mon âge
; nous étions tous deux enfants, etnous nous aim.ons tendrement, bien qu'elle fûtheureuse et moi bien pauvre.

—Y a-t-il longtemps de cela ?
—Des années.
Klle regarda Gonzaeue en face et ajouta

•'

prince !^

''""^ intéresse donc, monsieur le

Gonzaguo était de ces hommes qu'on ne trouve
jamais hors de garde. Il prit la main de dona
i-ruz et répondit avec bonté :

fiir*^''
:,"''"^^^»'-«'^*" à tout ce que vous aimez, ma

riile.
j arlez-moi de cette jeune Aurore qui fut

votre amie autrefois
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VII

LE PRINCE j)E (;()N/ACUE

La dmmbro à couclur ,|,. (UmMr.iuo. vwhv et d^
plus beau hixp, c<)mm,> tout !.> ix>t.. do l'hofl
s ouvrait d'un eût.', sur un ont.-,, deux sorvunt d.'
boudoir, (,ui donnait dans lo petit salon où nou.
avons aissé nos traitants ot nos uont;isl,oniin,.s
tJe

1 autre coU: ollo c'onimuni<|uait avec la l.il.lio-
thequo, riche et nombreuse eoljeeti,,,, ,,ui n'avait
pas de rivale à Paris.
Gonzague était un homme très lettré, savant

latiniste, familier avec les yraiuls littérateur.
cl Athènes et de Rome, théoloirien subtil à l'oc-
casion, et profondément vr^sé dans les étude-^
philosophiques. S'il eût été honnête homme aver
cela rien ne lui eût résisté.- Mais le sens de la
droiture lu, manquait. Plus on est fort. <,uandon n a point de règle, plus on s'écarte de la vraie
voie.

ri était comme ce prince des contes de l'enfance
quinait^dans un berceau d'or entouré de fée-,
amies. Les fées lui donnent tout, à cet heureux
petit prioce, tout ee f|ui peut faire la -loire et 1,.

bonheur d un homme. Mais on a oublié une fée
oelle-ci se fâche

; elle arrive en colère, et dit • Tu'
garderas tout ce que nos sœurs t'ont donné
mais...

Ce mais suffit ,,our rendre le petit prince mal-
ncuroux entre les plus misérables.
Gonzague était beau. Gonzaçue était né puis-
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sammont riche. Gonzague était de race souverai-
ne, il avait de la bravoure, ses preuves étaient
faites, il avait de la science et de l'intelligence,
peu d'hommes maniaient la parole avec autant
d'autorité que lui, sa val mit diplomatique était
connue et citéo fort haut, à la cour tout le mon-
de subissait son charmo, mai»... Mais il n'avait
ni foi ni loi, et son pa.«sé tyrannisait déjà son
présent. Il n'était plus le maître do s'arrêter sur
la jx-nte où il avait mis le pied dès .ses plus jeu-
nes années. Kutalement, il était entraîné à mal
f»"y pour couvrir et oiK'licr ses anciens méfaits.
Coût été une riche oriranisation pour h; bien,
c'était pour le mal une machine vii^oureuse. Rien
ne lui coûtait. Après vingt cin<| ans de batailles,
il ne sentait point encore la fatigue.
Quant au remords, Gonzairue n'y croyait pas

plus qu'à Dieu. Nous n'avons ])as besoin d'ap-
prendre au lecteur que dona Cruz était i)our lui
un instrument, instrument fort habilement choi-
si, et qui, selon toute apparence, df^vait fonction-
ner à merveille.

Gonzague n'avait point pris cette jeune fille au
hasard. Il avait hésité longtemps avant de fixer
son choix. Dom, Cruz réunissait toutes les quali-
tés qu il avait rêvées, y compris certaine ressem-
blance, assez vague assui-ément, mais suffisante
pour que les indifférents pussent prononcer ce
mot si précieux : ]| y a un " air de famille." Ce-
la donne tout de suite à l'imposture une terrible
vraisemblance. Mais une circonstance se présen-
tait tout à coup sur laquelle Gonzaifuc n'avait
pas compté. En ce moment, malcré l'étrange ré-
vélation que dona Cruz venait de recevoir, ce
n'était pas elle qui était la plus émue. Gonzague
avait besoin de toute sa diplomatie pour cacher
son trouble. Et, malgré toute la diplomatie de
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Ip

f

3'

qi^dleSfri
'•"""'" t "''"•^''' ^""'« adroitequ e Je était, luissa un douto. clans l'esprit de do-na Cruz. Le soupçon «'éveilla en elle Les fem-mes n ont pas besoin de comprendre pour se dé-fier. Mais ,,u y avait-il donc p.ur cm nivoir ains. un homme fort surtout pL son sa, g l^ofj ^

nom
/ J) abord, comme l'a dit notre belle reclu-

tL 'ntT ro'':''T =
^"^"'^''' ' y «^ des press n-timents. Ce non

1 avait violemment frapU C'é-

Îu tniuir-r"""
•"'""" ''^ '^ violence d'u'eïoc

iéûx se dit. ?''r
•''"""* Gonxague supersti-tieux. Il se disait: ( est un avertissement

! Avei-

ou du moi -

"'" '
'"'""f«"'"

"•"•^"'' ^'"^'^
voix Ton -,

%'"" ''"'•• ^'"-^ •'^«''«•^ °nt «nôvoix
.
son étoile avait parlé. Si c'était une dé-couverte oe nom tombé par hasard, e "on é-quences do cette découverte étaient si grav^quele onnoment et le trouble du prince ne do vetplus être un sujet de surpri.se. Tl y avait dix hn tans qu'il cherchait

! Tl 's. leva,"^ ÎJeïnt pou

masènJnlV
'""'* ^"î* -""t-t des jardinsmais en réalité pour calmer son agitation etcomposer son visage

«fe'iuxion et

nant sur le jardin et le principal corps de logis

^uTlV rr'^"
•''"'•

i^^""*^
'" """'^'^^- de Gonza-

f.l\r ;
'"^''' ''d'^aux retombaient sur les vi-tres de toutes les croi.sées closes. Dona Cruz, voy-

vo,lft^r''''T','^'
Oonzague, se leva aussi et

e.Sué îenfa'iTt.^™^'*^^-
'' "'^^^'^ ^^^ ^'"« '^^
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Le prince ne dm nk ,

-
'^°'"l'«<^to s'agitait.

— Vien(,ra-tclle ? s- flit-il

j'!,T
""'"' ""' "'•"" "'

l'I '

.ir l>.>...

'.-.r;;'."r <^-;^™- »..-. .»

1 uis proniuit son parti •

- A tout prix, il faut (juo ,e sacheAu moment où il nlln;/ ,. .

"'^-

mais il voulait savoir K-fl f,-,i V-
°'^'^'"'^''"«

J

mmmsm
i::ir::mr;et^sS"Sisrïr"-^7^^^*
-che. madame la S^:;^|VCrÏi;ja:

veru?]oc™;iir"iif r;'"p"'^
"'*'^ '"^^ "-

place auprès Ldonà Cn/z^'n'
'" T™^"* ^«^

.•hère enfant ?
°" ^^ «tions-nous,

- Au nom que je dois porter désormais.
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- Ail n<.n, <|ui .st I.. vntr... Aurore. M.u« (,.,ol-

'!"<' choHo est venu ,\ |„ tn.verso. Qu'est-ce donc '— Av<v.-vous oul.lié déjà ! fit dona Cru/ aveeun malicieux sourire.
Oon/iiKiie fit semhiant de chercher— Ah

! s','.,.ria-t-il, nous y sommes
: une jeune

fille que vous aimiez et <,„! portait aussi je nom
CI Auroro.

— Une belle jeune fille. or|,h. iine comme moi.— Vraiment ! et c est à Madrid •'

— A Madrid.
-- Kile était l'^nairnoie ?— Non, elle éfau Vrançaise.
— Franvai.se ? répéta Gonzatrue. (,ui jouait a<l-

mirablenient l'indifférence.
••

Il étouffa même un hV.r bâillement. Vous eus-
siez dit qu 11 poursuivait -e sujet d'entretien par
complaisance. .Seulement, toute son adres.se
était en pure perte

; lespiéglo sourire de donaCruz aurait dû l'en avertir.
— Et qui ijrenait soin d'elle ? demanda-t-il

a un air dustrait.

— Une vieille femme.
— -J'entend.s bien, mais qui payait la duègne ?— Un gentilhomme. ^

— Français aussi ?— Oui, Français.
— Jeune ou vieux ?— .Jeune et très beau.
Elle le regardait en face. Gonzague feignit de

réprimer un second bâillement.
— Mais pourquoi me parlez-vous de ces choses

qui vous ennuient, prince ? s'écria dona Cruz en
riant. Vous ne connaissez pas la jeune fille, vousne connaissez pas lo gentilhomme. Je ne vous
aurais pas cru si curieux que cela.
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Goiizaguo vit bien iiu'il fullail preudit la pei-

ne do jouor plus soiiv.

— Jo n(> suis pas curieux, uiun enfant, répon-
dit-il en chiui^ji'iiiu du ton ; vous ne mo connais-
se/, pas encore, il e.4t certain <iue je m'intérosso
personnellenii-nt ni à cette jmuu! fille ni à ce gen-
tilhomme, (|ui>i(iue je connaissi' beaucoup do
inonde à Madrid

; mais, ipianil j'interroge, j'ai
mes raisons pour(cla. Voiilez-\ ous me dire le

nom de ce gentilhomme ?

— Cette fois, les heau.x yeu.v de <lona Criix ex-
primèrent une vérital)l(! défiance.

-- de l'ai oublié, répondit-elle sèchement.
— Je croi.s (pie si vous vouliez bien... insista

Oonzague en souriant.
— .le vous répète (pic je l'ai oublié.
— Voyons, en rassemblant vos souvenirs...

Cherchons tous deu.v.

— Mais que vous importe le nom de ce gentil-
homme ?

— Cherchons, vous dis-je
; vous allez voir ce

(|ue j'en veux faire. Ne seruit-ce ))oint... ?

— Monsieur le i)rinoe, interrompit la jeune fille,

j'aurais beau chercher, je ne trouverais pas.
Cela fut dit si résolument rpie toute insistance

devenait impossible.
— N'en parlons jdus, fit GonzaLnie ; c'est fâ-

cheux, voilà tout, et jo vais vous dire pourquoi
cela est fâcheux. Un trentilhomine françois établi
en Espagne ne peut être qu un exilé. Il y on a
malheureusement beaucoup. Vous n'avez point
de compagne de votre âge ici, ma chère enfant,
et l'amitié ne s'improvise pas. Je me disais :

J'ai du crédit
; je ferai gracier le eentilhomme,

qui ramènera la jeune fille et ma chère petite do-
na Cruz ne sera plu.s seule.
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«impi.dtTvrttie''"L''|'f.'"'''"''^!."n t«l accent de
«hée jusqu'au fon^d^eC' '"'^"^ ^'^ ^"* *-
-Ah! fit-ollo, vous êtes bon '

'•ai.s «IVnv-i!,
.' Mai^ vo^,?n "'

"'^'V'""
•»""'

«avoir ],. nom du ,ronf fl

''^ '''''' ^"soin do
bosoin d'écrire n Espâl r!""-'

""'" "'^ve^rpas
- "«puis peu ?

'^"'P*^'"'^'
.'
a. revue mon amie.

— Tout récemment.~ Ou donc '

-A Paris.

- Mon Dieu ' r^.Hf rn ' '''''"•

rogôo, ce /ut Je jo,^",*
f,,
'^^"^ -»«^'tre intor-

rfijputais avec M. d, îvv.oir ^
*"^"""'"'^''

J'' «"«
r^deau.v qu'il tenait obstn.i % ?''"" ""^"'•'•-

'<>«

P-'J'a ainsi do voir Îp"k^T ^T"'- ^' '»''""-

pardonnerai ia.nai. Au dé^ ?'*''' '^ J'' "" '"i
non loin de ià, "è ctroto T-l

""^ l'*^*'*»"^"'»-.

-ï .^ntencli,, qu' m chantaTw °'*'* ^"^^ '"^'««"^
^- doPeyroIics avaïï Iff"' ","" ^'^"'' '''^-«
«a main .se retira, par e^^ V'"'

''
r'"^*^"'

'"^'^
mon éventail. J'aVair,!^ ^ r**'' bn.sé de.s.su.s
-i )«• rideau. La p"

t C:: 'V"'."^ ' i« -"'e-
"'O; mai.s bien ,,lu. be o é /> ^"J°»rs la mê-
'•alle bas.çe.

"'
' '*^'t a la fenêtre de la

Oonzag-ue tir^ .ses tabl,,**- '^o poussai un ,. n '
•'''* •'" ''"^f'«-

™--o avait repris":','
::::r^;.:,;'.t- 'r''-

ï^«
" ""t

: je voulus des-
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cendre, je fis le diable. Ah ' si iava,\ ^w. „
fortp nniiv ^*„,„ 1 , J avais t'te assezlorte pour étrangler votre Peyrolles !

„„„ ^ "**'*' dites-vous, interrompit GonzaLnieune rue aux environs du Palais-Koyal
^°""'^"''

— lo.it près.

— La reconnaîtriez-voiis ?

npïî«^M
'

^'* "'""^ ^'''"'='
J'" ^"''^ comment on lap-

dc "oZs™'" ^°'" ^"^ '^'^ ^' ''-^"-d- ^ ^.

— Et comment l'appelle-t-on '

do;c'î,p";^^^'"^"*^^ ^-« .u'ùcHvez-vous

votre"":^,"''
'"'' '"""• ^'"-^ ^""-^ ""'•^-- --»•

Gonzague forma ses tablettes et les serra.

réDondit'Tl'M "'; '""'
'," P""™^ J"g«'- bientôt,lepondit-

1. Maintenant il faut nous séparer pourquelques instants. Vous allez as.sister à une céi^-monie so ennelle. Ne craignez point dy mo.Urervotre embarras ou votre trouble, c'est nature?on vous en saura gré.
'"iiurei.

Il se leva et prit la main <le dona Cruz- JJans une demi-heure tout au plus, reprit-ilvous allez voir votre mère
' '

Dona Cruz mit la main sur son cœur.- Que dirai-je ? fit-elle.

- Vous n'aurez rien à cacher des misères devotre enfance, rien, entendez-vous ? Vous n^aveznen^a dire, sinon la vérité, la vérité tout ^
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ui brdoL^
""" ^'"^"^ ^"^'^^ ^^^^^- était

— Entrez ici, dit-il

ie^^2£':::t^::ii
'^^'^^- ^<^"« '-- -* -

Elle entra dans le boudoir. La draiDerip r,.

ir^r ^"^' '""''' ^^"° «°"-^- lui 'uLi^é

est~pHncesïn '
^"'""^""^ *°^* ^^^

' -^ --

leau, la tote entre ses doux mains. C'était luiqu. avait besoin de se recueillir
: un moide d

pensées s'affitait dans .on cerveau

sei^iev'r,^;'/'''.'^"*''^'.
'»"™">-a-t.il. Est-elle

este: bien'eilé T"'" '
'"^ ^'"•"'^ ^'"•"*''-- ^^'^

p.^iir;w'"''^"^'''^>"'^^'-^^-^'«vide,

1 sonna. Personne ne répondit. Il apnela Pevroi es par son no,n. Nouveau silence. Tonza^ue

oùÏordLn y^'™™* """^ ''^ bibliotK
La bihHo .

' '^fa^^^tum attendait ses ordres

i^^ p'i • •''.T''''*""''" '"^ l'adresse de GÔnza-piie. Ceiui-ci l'ouvrit. Le billet étnitV„ i
•

de Pevrnllnc . ;i ..

"""^^ "^tait de la mainoe Jr-eyiolles
: 1 contenait ces mots :

" Je suis

rs.'ir""'^'^'^"^""" ^ vous dire. Tl s'est

orme/'""^'' ^•^"..es au pavillon." P.is eÏ

ZZÎ'n- '^°^^-^'=»ptum "
:
" Monsieur le ;»"

dinnl de Biss.y est chez la princesse. Je veiHe ''

Oonzague froissa le billet.
^<^iiie.

- Ils vont tous lui dire, murmura-t-il • " 4«--utez au co„«e.i, pour vous-même, pour votre
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enfant, s'il existe..." Elle se raidira ; elle ne vien-dra pas C est une femme morte ! Et qui l'a

baissé
' '''*^''''°'"P'^-''' '«> f^-^nt plus pâle et l'œil

Il pensait tout haut nialpré lui- lière créature autrefois ! belle au-dessus des
plus belles

; douce comme les anees, vaillanteautant qu un chevalier ! C'est la seule femme
qno^j eusse aimée, si j'avais pu aimer une fem-

II se redressa, et le sourire sceptique revint à
ses lèvres.

- Chacun pour soi ! fit-il. Est-ce ma faute si,
l.our s élever au-dessus do certain niveau, il faut
mettre le p>ed sur des marches qui sont des têtes
et des cœurs ?

Comme il rentrait dans sa cliambre, son regardtomba sur les draperies du boudoir où dona
t-ruz était renfermée.

n,^ pm'-°''i
'"''°' '''^''

'
"^ ^'"''' i'a'"-*^i« pres-que envie de croire maintenant à cette billeveséequ on nomme la voix du sanîr. Elle a été émue,

pa.s trop, pas comme une vraie fille à qui on dit
es mêmes paroles

: Tu vas revoir ta mère. Bah!une petite bolicmienne ! elle a songé aux dia-mants, aux fêtes. On ne peut pas apprivoiser les

^^

n^alla mettre son oreille à la porte du bou-

- C'est qu'elle prie. sV-eria-t-il, tout de bon !C est une cho.se sinmili.Vo ! tons ces enfants duhasard ont dans un coin de leur extravagante
corvelle une idee qui naît avec leur première dentet qui ne meurt qu'avec leur dernier soupir, l'idée
Jine leur mère est princesse. Tous ils cherchent la
Lui te sur le dos, le roi leur père. Celle-ci est char-
mante, se reprit-il. un vrai bijou ! Comme elle



— 198—
va me servir lialvcmcnt t-t «ans 1, savoir ' Siune bonno paysanne, sa vraie mère, venait aujourd hu. lui tendre ies bras, palsambleu ! eikse fâcherait tout rouge. Nous allons avoir des

!;ii:::^:rtr/''^°"
'"^-^-- ^-°-^ciiese

Sur son bureau il y avait un flacon de cristal
l>l'.'m de ym d'F.spagno et „n verre. Il se veiaune rasade et but.
-^Allons, Philipp,, ! jit.il ^,, s-assevant de-vant s^es ,,ap,ers .pars, ceci est le grand^oup dedes

! Nous al ons jeter un voile sur le passé au-jouixln.1 ou jamais ! Relie partie! Kiehe en-jeu
.
Les miJlioiis de la baii(,ue de Law peuvent

faire comme les sequins des " Mille et une Nuits"
et se changer en feuilles sèches

; mais ies immen-
ses domaines de Nevers, voilà le solide '

à •«vpÎ,™
p""^'' ''•' ""^'•'' préparées longtempsa avance. Peu a peu son front se rembrunissait,comme s. une pensée terrifiante se fût emparée .lé

sant de travailler pour réfléchir encore, la ven-geance eu régent serait implacable. Il est léger,n est oublieu.v mais il se sou ient de Philippe déNevers, qu'il aimait plus qu'>, frère
; j'ai vfde^

me'!!!"^? -T
'"'

T'' ''""'^^' '' regardait ma fem-me en deuil, „ui 'emme qu, est la veuve de Ne-vers. - Mais quelle apparence ! Il y a dix-neufans et pas une voix ne s'est élevée contre moi '

Il passa le revers de la main sur son frontcomnie pour chasser cette obsédante pensée- Ç est effal, conclut-il, j'aviserai à cela. Jedormirai tranquille.

tnur™\''' •'^Tv?
^*^'^^ ^•'^^"t '"i. et presque

tait '"''L • • • j ^ *-" ^^^'* "" qui por-tait
. Savoir SI madame de Gonzague croit
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sa fiJIe morto ou vivante'." Et au-dessous: "Sa-voir si 1 acte <'o naissance est en son pouvoir "

-tague. ,Jo doniiorais cent m.uo livres pour sa-

uZ;r;;rT'f'^"'-
-''-''^'^" ..aisiance,oumême si 1 acte de naissance existe ; car, s il ex-

istait, jo 1 aurais! Kt qui sait ? reprit-il em-porte par ses espoirs renaissants
; qui sait' lesmères sont un ixhi coiiup... ces bâtards dont ie

paients
,

elles voient leurs enfants partout Jene crois pas le moins du monde à l'infaillibilité
des meivs.

(i,,. «ait y elle va peut-être ouvrires bras a ma ix-titc -itaiia... Ah! par exemple
V ctoire! victoire en ce cas-là! Des fêl^>s, des cL:
tiques d actions do grâce, des banquets! Un "

te^oimi SI on veut! Et salut à 1 •héritière ,

'

Nevei
ère d(

Jl riait, tjuand son rire cessa, il poursuivit •

I uis, dans quel.pie temjis, une jeune et belle

ieMlir^'n,'''"," T'T'- ^' "' •"^""^•' tant de cesjeunes f,ll,.s! Deuil général, oraison funèbr»par un archevêque. Et, pour moi, un héritage.norme que
j aurais, palsambleu ! bien gagné'

I). ux heui-es de relevée sonnèrent à l'horloge de
|Saint-Magloire. C'était le moment fi.vé pour
1 ouverture du tribunal de famille.
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vm

LA VEUVE DE NEVERS

taiile de son portail io„i „„,,. ^,. J,"''* JIo,„ „-o,a,i-i, p„ Hfc„ ,„, o„„,„„„/''*7'
*

«^... évid»„», dï.i.r™'«.-s.ïï"rc:

pr=r.oJ°rj:.d7r*u^iS*-™
p.SdV„ris5. - £r s-LSTo,d5

ne ayazt six pieds et demi / c'était gênant LaBaleine avait beau se baisser, son do^ était tou

S^n*? tW r^ '"^"-^ -' ""Pitre ^o^'l d :

currence. Cette menace arrêtait U ho!'us de "a—^ >.^u,iu uc mille et ae vie-avaJer tous les uns après les autres. Ce n'é-
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en cette année 1717 •'^îa H»,
' '^ ^"^ ^*^'* cher

tfagner sa vie
'

'''"''«^ ^^'^'t besoin de

,-* nt I,oa„c' .up /iLlTlX îr '°'"'^^"'''

' " l""n"">- coup K^o.^j^
'« \'^"-- ,»n le baptisa

ival vain,,:;,.:, '7 ,tr"M'r ^^°'-" ""
moins maltraité quoZ ; ^ °'" "'^*'^'* Pas
n- s- -.niront ont^ o£.' "lÎ R T^'f

^^''-
l'rot,.c..ur rlo Médor, dont ù {^""' ''^'"^ ^^

'nonu.ai..nt du |,.^„'t en h„f ?"^'"'''^ ^'"""^ «e

';* était gros d\Hénem™ts tt.
''• ^'°"*

< '^"ta pas ,m «.ul iXlt ^'^'^f
^l-'es- On ne

'onsô<,upn«., nom- «.
'"•""/ «^e la Baleine. En

'^'Wiq'-, o^ C donna l"^"'°'''''r-^
tradition"

->-• - i^ien d,! 'r '^i, .,
-<;°«d sobriquet de

l'as ime si |.,n,a.e étlS, t,
î' '"'"'"^ "'°"'

tant rien de trop
: F^ope n^rf ^t'"''*'"

P""*-
»'a.t d'une façon éléo-ln^i / .'* •^°''*'' expri-
'-->. cJi,éré par un SLe ^'^f^^.^^f^^

d^"n
'"^.«on funèbre faite à K^nce '°"'''' ""^

['osession de sa niehe L r . "''^'^ l»'•'•

!o"t l^rendre. DioSne dan. ? "'"'•'^- ^
^tnit un,. an,pJ,ore^n" tait n

'°" ''''"'^^'^' q"'
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Esope ir ccii,rnit sps vrins cl'uno corde à laquelle

I)enrlait un bon sao de gross<( toile. Il acheta
une phvnche, uni- écritoire et des plumes. Son
fonds était monté. (^uand il voyait un marché
près de se «(jneliiic. ils s"approehait discréti'mont
tout à fait comme l''.so|x' 1er, son ret;-rettal)le pré
d'eesseur ; il mouillait d'encre sa plume et at
tendait. I,e marché conclu, il )>iésentait hi

planche SIM- sa liosse, on mettait les titres sur L.

planche, et on sÎLjnait aussi commodément (\\\i

dans lëcliope d'un écrivain public. Ceci fait.

Ksop( Il reprenait son écritoire d'une main. s:i

l)laiiche (li> l'autre : la planche servait de sébilr

et recevait l'offrar.de, rpii finalement s'en allaii

dans le »i\<' de urosse toile.

Tl n'y avait point de tarif. Ksop<' Il à l'exem
pic de son modèle, recevait to\it, excepté la mon
naio de cuivre. Mais connaissait-on le cuivre,
rue Quincampoix ? Le cuivre, en co temps bien
heureux, ne servait ])lus (|u'à faire du vert (!
gris jiour empoisonner les oncles riches.

Esope ir était là depuis dix heun^ du matin.
Vers \ine hevn-<> après-midi, il ajipela un des non:
breux maichands do viande froide qui allaient 1

1

venaient dans cette foire au papier ; il achel i

un bon pain à la croûte dorée, une poularde qui

faisait jilaisir à voir, et une bouteille de chari
iK'rtin. Que voulez-vous ! il voyait que le ni'

lier marchait.
Son devancier n'aurait i)as fait cela.

Esoiv ÎT s'assit sur son petit banc, étala ^ -

vivres sur son coffre, et dî. a maçristralement à

la face des spéculatein-s qui attendaient son }''.

plaisir. Les pui)itrps vivants ont ce déaavan'i
U'e, c'est qu'ils dînent. Mais voyez l'eng-ouement,
on fit queue à la porte de la niche, et personii.

ne s'avisa d'emprunter le çrrand dos de la Rai i
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ne
double

C'était ,,ai,. ,. si.nc^:;Lrbr""K;"sJonas n'avait pas la lanou,. SnS l
^'""''

l'ossus, vous savo/ ont tnm r
^'Vl'^cho. CVs

déjà ses bons mot:;
".*""*

.'' "?P'-'* ' "" citait

tait.
Aussi la lialclno

'S

tait

guot-

r'"^';'''«t. -
iva Haleine avait faim

najt.

— l'otit maraud '

sa po-

mais la ja!ou-<i(; le i,,.

'!"r poussaird,;rhurlemnnr:*'"' ^"""^1 ''""^ *><

—Alors envoie ton c

-blomentJonas,otnemedispasd'inji;;;;:

onvoie t<m chien, soldat, repartit „ai
'"'^«- -^^ "' '• -as d'i„]ure.s. '

i'"git lu Baleine •

I avoir !

-Ah! tu veux mon chien!
tu vas I avoir, tu vas

ri siffla et dit :

—Pille Médor! pille !

Il y avait déjà cinq ou six jours r ,„
ox^-Va.t dans les jardins de^N^,;-

'

Il est de ces sympathies qui naissen -Vvue
: Médor et la IJaleini s'e„u.nd! ,,ntpoussa un hurlement rauque et s"wa

<>aie-toi, bossu, crièrent les a"ioteur.Janas attendit le chien de niedlvrl-e ament où Médor allait rentrer'^!.
" ™°"

nielle comme en pa^I^ sf J^n^ .^"i:!:""!son poulet par les deux nn++„ Y"?'^'^'
*-2 laissant

un .naître ciups^rrmSu:''^,;;::^!']^

' la Haleine

nail!(urs,

pi'emièro

. îllédor



— 204-

dor, au lieu de so fâcher, se mit à se li'^chir les
babines. Sa langue allait de ci, île ]!i chcri-Sant
les bribes de volaille qui restaient atluclu'e.s à
son poil.

Un large éclat de rire accueillit ce beau st-ata-
gtœo de guciTo. Cent voix crièrent à la fois :

—Uravo, bossu ! bravo !

—Médor, gredin, pille! pille! faisait c',- son
côté le géant.
Mais Je lâche Médor trahissait définit! \c.ucnt.

Esope II venait de l'acheter au prix d'un'» ciii.sse

de {.-oulot offerte à la volée. Ce que Vi,y;»nt, le

géant ne mit plus do bornes à sa fureur! '1 .s;»

rua à son tour vers la niche.

—Ah! Jonas, pauvre Jonas! cria !o cliaur des
marchands.
Jonas sortit de sa niche et se mit en faoe de la

Baleine, qu'il regarda en riant. La 'aii.ino le

prit par la nuque et l'enleva de terre. Jonas riait
toujours. Au moment où la Baleine allait k- re-

jeter à terre, on vit Jonas se roidir, ). oser la
pointe de son pied sur le genou du colosse, et re-

bondir comme un chat. Personne n'aurait trop
su dire comment cela so fit, tant le mouvement
fut rapide. La chose certaine, c'est que Jonas
était à califourchon sur le irros cou do la Balei-
ne, et qu'il riait encore. Il y eut dans la foule
u:i long murmure de satisfaction. Esoioe II dit
tranquillement :

— Soldat, demande grâce, ou je vais t'étran-
gler.

Le géant, rougissant, éeumant, suant, faisait
des efforts insensés pour dégager son cou. Esope
II, voyant qu'on ne lui demandait point grâce,
serra les genoux. I.e géant tira la langue. On
le vit devenir écarlat*, puis bleuir ; il paraît
que oe bossu avait de vigoureux muscles. Au
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bout de quelques secondes, la Baleine vomit im

tZr """'fT "' ^''"^ ^'^^ cl-unc voix ra
"

g'.K'e. La foulo trépigna, .lonas lAcim priseaussitôt sauta à tom. lestem.mt, jota une p1^

salAïa!™^; -^ •"""--"'; écritoire, en di-

-Allons, praticinos. à la l)osof;no !

Aurore do Cnylus, veuve du cJuo de Nevers fem-me du pnnce de »on.„,n,e. était assise si'ir unt>eau fauteud à dossier <lroit, en „„is d'ébène

Zr; ''"î'"" ;'™'"»' '^"''- ''-^ -"' oratoire Fileportait le deud sur elle et autour d'elle SonçostuDie, snnple jusqu'à l'austérité, allait bien à
1 austère simplicité de sa retraite.
C'était une chambre à voûte carrée, dont lea

<ji.atre paiis encadraient un médaillon centralpeint par Eustache Lesueur, dans cette manière
ascétique qui marqua la den.xièmc époque de saVIO. Les boiseries en chêne noir, sans dorures
avaient au centre de leurs panneaux de belles ta-
pisseries reprc-sentant des sujets de piété. Entre
les deux croisées, un autel était dressé. L'autel
etu.t en deuil, comme si le der.u'er office qu'on
.y

avait célèbre eût été la messe ,!,.« morts Vis-

Philipix, de Nevers à l'âge de vingt ans. Le por-trait était signé Mianard. Le duc v avait soncostume de colonel-général des gardes-suis.ses.Au-
toui du cadre .se drapait un crêpe noir. C'était'm peu la retraite d'une veuve païenne, malgré
les pieux emblèmes qui s'y montraient de toute,
parts. Artémise baptisée eût rendu un cultemoins éclatant au souvenir du roi Mnusole Le
christianisme veut dans la douleur puis de rési-gnation et moins d'emphase. Mais il est si rare



— 206—
qu'on soit nblifr*^ durlnwr pamil reproche auxveuves

! I) ailleurs, il ne faut point percln- devue la position |)articuli,Ve de |n princos.se,
qui avait (V-de à lu force ,.n /•potisant M. de Oon-
zaïrue. (.e deuil ,'.tuit .•oninie „n draix-au de sé-
paration et de nVistanee.
Ilvayaif dix-huit ans ,,u',\,„.„re .le CavlMs

«ait la fernm- de (Ummu»,-. On («-ut dire .iù',.|.
I.' ne le connaissait pas ; ,.i|,. navaif jamais
voulu m le voir ni Irntendiv.
0.)nzatrue avait fait tout au monde i.our ..lite-

nu- un entivtien. Il ,.st eertnin .|Me (ion.aLMie
lavait aime..

: («.utêtre l'aimait-il ..n.-ore, à sa
"iniiVe. Il avait uran.le opini.m d,. lui-m.-met ^,v.... rais..!,. Il i^.nsait, tant il .'tait sûr dé

-iou .•loqm.n.;... .,u.. si un. fois la prin.-.-sse c.n-
s.Titait a I .router, il sortirait vaiii.iu.Hir d.. '•.'.-

pn-uve. Mais la princ-s, infl.>.xihle dans son d.'-
s»-spoir, ne voulait point être .-onsoI.V EH.'
était »,.ul.. dans la vi,.. Klle s,, complaisait dans
cet abandon. Klle n'avait ni un ami. ni une
onfidente. et le direct..ur de s» .nn..ienœ l„i-
mem., n avait <,uo le s.wct de ses ix'ch.'.s. (r.Haitune femme fi.Ve e' endurcie à souffrir. Un s,mii
sentim.-nt irstait vivant dans ce c.i-ur cuiiass.-.
1 amour mat..rnel. Klle aimait uniquement
l>assi,.nn..mcnt le soiiv.'nir .le sa fille La m.'-
moire d.> Ncv.n-s é^ait pour elle omme une reli-
gion. La liens.'... de sa fiilo la i.-ssuscituit .-t hii
rendait do vagues r.'v.-s .rav..nir. Personne n'i-
Liior.. rinf|,„.nc.. prof.)n.le e.xerc'e sur notre .'tre
l)ar 1..S objets mat.'riels. La princesse de Gon-
/ague, toujours seule avec ses femmes qui avaient
detense de lui parler, toujours entourée de ta-
hleau.v muets et luffubres, .'.tait nmninrh-.p dans
son intelligence et dans sa .sensibilité. Elle disait
parfois au prêtre qui la confessait :

#
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~Jv
C'^tnit

siiiH iino morte.
vriii. I

vu- cniiiiii.- un fiuil

n piiiiviv icniiiu. restait flans 11

1)1 "it à un (loul

lime

IMI11MIX

Son •'xistcncc r,.; iscni

•« levait, ses f,

• luand elle

léilaient à
"livrait un livre de pi.-.i,'

•m lu•e toilelti

IH'Iai/i venait dire |

sommeil. L,. ,„„ti
emmes sileneien.ses |)r(

; puis su ii<tri(

eilf heures, le di

este (!,. 1,1 j

froide

une
eu le. K

onnx'f ell

u niessr- des morts. '|

a-

out
tait ussl.se, itnmol)il

seule rois depuis

i<" n était pas sortie d,.

I avait crue foli,

eour ne dressât
1

son niariaLr<'. L
eu

llôlel

mondi;
n était fallu (|uc> lu

lin di

un uutre autel à (i(ui/uu
levouenient conJMual. ,|

plainte n'était tonilxV de I

gue.

Une foji lu |)rinces.se dit
lui voyait les ynx ro

pour
ainais, en ..'(t, une
a lioiielie de 0(,nza-

.1 ni rêvé (|Me j

i"i son eonfi-

uiris par les Inrmi
if'Wnnis ma fille.

<seur, (|ui

tait plus di-rne de sapi«.|er Mil,. ,1^ N
Ile në-

Et qu avez-vous fait d
manda le pn'tro

eveiv
uns votre jvvc

^a pnn.'esse, plus p,\|o f|u-i,np morte
si'-e, répondit
—•J'ai fait, dans m

réalité, je l'ui cliussé-,» !

Elle fut plus triste
moment.

et

on rêve, ce que je fer

ippr.

ai s en

et jjius

('ptte idée la poursuivit
moriu depuis t

,-.. , . .
'" l'oursuivu sans relâe ip

H. io n avait jamais cessé, cependant, de faiv ù^plus actives r<.herchos en l'ranee et à le ™rGonzapuo avait toujours cuisse ouverte ^oTlr^désirs de sa femm, Seulement, il s'uiranlaitde manière à œ ^ue tout lo monde f.-Tt dans losecret de ses générosités.

de la princesse avait pourtant placé pc" d'elleune femn>e de son âge, veuve comme elle, qui],''
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inspirait de l'intérêt. Cette femme se nommaitMadoleme Giraud. Elle était douce et dTvouéeLa princesse avait fait le choix d'elle pour l'at-

îai Mnï;'-'"r'"''T'"''"^ ^ ^^ "--"-- cU
à M if it'"",?""^':^'

'".''
r'"""''^'^

maintenant

^enu• chercl,.,- des nouvelles de la princesse, desoi! cter pour (ionza^nie la faveur de pr^seUer^c hommages et d'annoncer que le couvert léiriadame la ju-jiicesse était mis
Nous connaissons la ré|,.,nse gur.tidieniie etun.forme de Ma.leleine

: Madan.e la princes eremerc.a,t M. de Gon.a.me
; elle ne 'i^ec^v: t

fabi;
"'"' "'"" "'""'""^^'' '•°"'- - '"«^^"re à

Co matin, Madeleine avait eu beaucoup d'où

ZfsVt ""!'" ,'-•'!---. .le nombreux vis

^
s setaient prc.sentés, demandant à être intro-diuts auprès delà princesse. C'étaient tous

Je chance ler , Aj^uesseau. le cardinal de Bfssv
;m les ducs de l-o,x et de Montnu,re„cy-Luxem-bomg, se.s co,..s,ns, le prince de Monaco, avec AI

le duc de Valentiuois son fils, et bien d'^utr^s Ikvenaient tous la voir à l'occasion de ce solen econseddefamile qui devait avoir lieu aujou;!d hui même, et dont ils étaient membres
bans s être donné le mot, ils désiraient s'éclai-

rer sur la situation présente de madame la prin-
cesse et savoir si elle n'avait point quelque srrief
secret contre le prince son époux. La prinœsse
retusa de les recevoir.
Un seul fut introduit, ce fut le vieux cardinal
';|^^y, qui venait de la part du récent. Philip-

pe d Orléans faisait dire à sa noble cousine que
le souvenir de Nevers vi .^nit toujours et, lui.Tout



ce qui pourrait ê^re fait en faveur de la veuve <hNevers serait fait.

-Parlez madame, acheva le cardinal. Mon-

vous •
"* ''°"^ appartient. Que voulez-

-Je ne veux rien, répondit A-..ore de Cav-

Le cardinal essaya d,. la .«=..niler. I] provoqua
ses confidencef* ou mîmv sps i.laint,.s. Kilo garda
le silence obstinément. le cardinal sortit avec
çet.e inipre.ssion (pi'il venait d,. voir une femme
a clemi-folie. Certes, ce Gonza^rue avait bien du
mente !

Le cardinal venait de prcndi-e eonçré au moment
ou nous entrons dans Toratoùv de la princesse,
tlle était immobile et morne, suivant son hal>i-
tude. S,.s yeux fixes n'avaient point de pensée
Vous eus.s.ez dit une imaye de marbre. Madelei-
ne l.irai.d traversa la chambre sans qu'elle v prit
garde. Madeleine s'apjwocha du in-ie-nieu qui
était auprès de la princesse, et y déposa un livre
d heures tiu elle tenait caché sous sa mante. Puis
elle vint se mettre devant sa maîtresse, les bras
croises sur sa poitrine, attendant une parole ou
un ordre. La princesse leva sur elle son regard
et dit :

^
—D'où venez-vous, Madeleine ?
—De ma chambre, répondit celle-ci.
Les yeux de la princesse se baissèrent. Elfe

s était levée tout à l'heure pour saluer le carrli-
nal. Par la fenêtre, elle avait vu Madeleine
'ans le jardin de l'hôtel, au milieu de la fouie
des agioteurs. C'était assez pour réveiller tou-
tes les défiances de la veuve de Nevers. Madelei-
ne, ceioer.Jant, avait ouelque chose à dire et n'o-
sait point. r>tni+ une bonn» «m«. qui t'était
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prise tl'unt. sinetTe et respectueuse pitié pour cet-
te grande douleur.
^-Madame la princesso, murmura-t-olle, veut-

elle me permettre de lui parler ?

Aurore de Caylus eut un souri.-,. amrT ..( Deii-
sa :

'

-Encdie une (lu'on a payée pour mentir !

iiille avait ÔU'- trompée kï souvent !

—Parle/, ajouta-t-ell.. tout haut.- Madame la princesse, reprit Mu<leleine, j'aiun enfant, eVst ma vie
; je donnerais tout ce que

}i: po.ssede au monde, ex('epté mon enfant, pour
que vous soyez une heureuse mère comme moi
La veuve de Nevers ne répondit rien.
- .Te suis imuvre, j)oursuivit Madeleine, et

avant les hontes de madame la princesse, moii
petit ( harlot manquait souvent du nécessaireAh SI je pca.vais payer madame la princesse de
tout ce qu elle u fait pour moi !

- Avez-vous besoin de (pieUpie chose, Made-
leine ?

- Non
! oh non '. sôcna celle-ci ;

' sagit de
vous madame, rien que de vous. (> tribunal de
lamille...

- Je vous défends de me parler de cela, Made-
leine.

- Madame, s'écria celle-ci, ma chère maîtresse
quand vous devriez me chasser...- Je vous cliasserai. Madeleine.
- J'aurai fait mon devoir, madame, je vous

aurai dit
:

" Ne -voulez- vous point retrouver vo-
tre enfant ?

La princes.se, tremblante et i)lus pâle, mit ses
<leu.x mains sur les bras de son fauteuil. Elle se'

o^l n A?':,^""'
"" mouvement, son mouehoirtomba. Madeleine se baissa raiiidement pour le

'"' rendre, La poche de son tablier rendit un son
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argentin. La princesse fixa sur elle son regard
froid et dur.
— Vous avez do l'or ! murDiiira-i-elle.

Puis, d'un geste qi ' n'appartenait ni à sa hau-
te naissance ni à la Tté réelle de son caractère,

d'un geste de femme soupçonneuse qui veut sa-

voir à tout prix, elle jjlongpa sa main vivement
dans la poche do Madeleine. t.Vlle-ci joignit le!4

mains en iileurant. La iirincwse retira une poi-

gnée d'or : dix ou douze quadrilles d'Es()agne.
--- Monsieur de Gonzague arrive d'Espagne !

murmura-t-elle encore.

Madeleine se jeta à oenoux.
— - Madame, madame ! s'écria-t-elie en pleu-

rant ; mon petit Chariot étudiora, grâce à cet

or. Celui qui n (• l'a donné vient aussi d'Espa-
gne. Au nom de Dieu, madame, ne me renvoyez
qu'après m'avoir écoutée I

— Sortez ! ordonna la princesse.

Madeleine voulut supplier encore. La princesse

lui montra la porto d'un geste impérieux, et ré-

péta :

— Sortez !

Quand elle eut obéi, la princesse se laissa re-

tomber sur son fauteuil.

Ses deux mains blanches et maigres couvrirent

son visage.
— J'allais aimer cette femme 1 muriiiura-t-elle

avec un fiémissement d'effroi.

— Oh ! se reprit-elle, tandis que son visage ex-

primait l'ancroisse profonfle de l'isolement : per-

sonne ! personne ! faites, mon Dieu ! que je ne

me fie à personne !

Elle resta un instant ainsi, la figure couverte

de ses mains, piiis un sani^lot souleva sa poi-

ii'iiie.

-- Ma fille ! ma fillo ! dit-elle d'un accent dé-



mort !

'"°" ^'^"^''"'•' donnez-moi la

Puis regardant le crucifix sur son a do!

sur la croix Vil ' < *
'"^'' '"''«

1 '^''«'on

rent'et'elle'vJr^""*' ^^^ P'^'"^''^'-- - f^'--

son fautrnn n ''•'? --«nvcrsée sur U, dossier de

venait de poser sur le co n du nrie-

tant'lC -f^f
"" ^' ^°'"'"« ^'°"^^-^it tout seûîtant

1 habitude avait fatigué la reliure ctuL
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la page qui contenait le psaume. Durant un ins-

tant, les yeux fatigues de la princesse regardè-

rent «ans voir. Mais tout à coup, elle tressaillit,

et poussa un cri.

Elle se frotta les yeux, elle promena son re-

gard tout autour d'elle pour se bien convaincre

qu'elle ne rêvait point.
— Le livre n'a pas Ijougé de là, murmura-t-

elle.

Si elle l'avait vu entre les mains de Madeleine,

elle aurait cpssié de croire au miracle. Car elle

crut à un miracle. Sa riche taille se redressa de

toute sa hauteur, 1 '('clair de ses yeux se ralluma ;

elle fut lioUe comme aux jours de sa jeunesse.

Belle et fièrc, et forte. Elle se mit à genoux de-

vant le prie-lJieu. Le livre ouvert était sous .ses

yeux. Elle lut, pour la dixième fois, en marge du
psaume, ces lignes tracées par une main incon-

nue, et faisant une réponse au premier verset qui

dit : Ayez pitié de moi, Seigneur. L'écriture in-

connue répondait :
" Dieu aura pitié, si vous

avez foi. Ayez du courage p'nu- défendre votre

fille ; rendez-vous au tribunal do famille, fussiez-

vous malade ou mourante... et souvenez-vous du
signal convenu autrefois entre vous et Nevers."
— Sa devi.se ! lialhutia Aurore de Caylus !

" J'y suis !
" Mon enfant ! reprit-elle les larmes

aux yeux : ma fille !

Puis avec éclat :

— Du couraL^e. pour la défendre 1 J'ai du cou-
rage, et je la défendrai !
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IX

LE PLAIDOYER

a^ÏÏÎ1tf r't
'"":^ ^^ ^'^"'"'^

'^'^ Lorrain.., qui

xor a cotte heiiro son dcniicr et brillant éclat 1«

5 îd :,v"ï"V"
"'""' """• »a,i„r'o,'i ,,'î.'

n+ 1'. 1 1

Jiissv entre ie prince de Con+i

,] m ,
^'^ Hocliec louart dont Pidi

Î.'î-rrt^^ '-"'? ^™- ^K^on-'cÏa'e""

Uermont-Toî^e:^
Oran.n.ont. Harconrt, Croy,

Nonis ne citons ici que les princes et les ducs

^ -f"
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Quant aux marquis et aux comtes, ils étaient

pur douzaines.

Les simples gentilshommes et les fondés do

pouvoir avaient leurs sièges au bas de l'estrade,

il y en avait beaucoup.
Cetti! vénérable assemblée «e divisait tout na-

turellement en (l(Mi,\ parts : ceux que Gonzague
avait gagnés et ceux qui étaient indéjiendants.

Parmi les promieis, on coiiijjtait un duc et un

])rince, plusieur- man|uis, bon nombre do com-
tes, et presque- mut le fretin menu titré. Gonza-
gue espérait en sa jiarok' et en son " bon droit

"

jjour concpiérir lis autres.

A^vaiit l'ouvertuio de la séance on causa fami-

lièrement. Personne ne savait bien an juste

pourquoi la convocation avait eu lieu. Heaucoui'.

pensaient que c'était un arbitra^'e entre le princi

et la princi'sse, au sujet des biens do Nevers.

Gonzague avait ses chauds partisans ; Mnu'

(le GonzagU(! était défendue par quelques vieux

honnêtes seigneurs et ])ar (luelfpies jeunes ciieva-

liers errant.s.

Une autre opinion se fit jour a|)rès l'arrivée du
cardinal. Le rapport que fit ce prélat, touchant

la situation d'esprit actuelle de madame la prin-

cesse, encrendra l'idée q\ril s'agissait d'une intc-r-

diction.

Le cardinal, (|ui ne ménageait point ses ex-

liressions, avait dit :

" La boime dame est aux trois quarts folle

La croyance générale était, d'après cela, <iuelle

ne se présenterait point devant le tribunal. On
l'attendit pourtant comme cela était convenable.

Gonzague lui-même exigea ce delà' avec une sor-

te de hauteur dont on hii sut très bon gré. A
deux heures ' demie. M. le président de bamoi-

gnnn prit pi. ' an fauicnil ; -ps a--c->;.MU's fu-
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paVio.entToïi°";:::[r,-;;,,-f•- - ^^^j '•«

spcrétairo
: f„,„trp nnt„i '

"" ''"'»'"'> f'"

ment. le eroliior nTl Z'"'^''*®- Jacquos TJiall,.-

l'avait li,-. iadT,ri„ M f[^*7"''"%»ffœtion c,ui

f|..e lo,. soinsde vJZ *
''•"" "^^ ^'''''''•'' mais

"n jour, ft„ profit fi'L •' fr/"*'^''
1"f I»ndant

vaient rotonn'^arPalai" k" :rV''''"'r"''"^'-'
"'^

ratm.r à màdanio
?1^"''""' ^'^^'ant servir de cu-

^on.th,r6onZrlZT""'^- ^' '"^^^^^ était

arbitralemerH o^ d
"
i'rTr- *"?"^"* '^^''^^"•

toutes les question 'L-','* '•''"'
'^''f"'' ^«

feu duc de Nevor"-;, ';*:;: '^ '''^, «"--''ion du
toutes .(uosti.m'd'F L

'""''"'' "'^^•'""'«ent

.-oin ordonner a ,p,om ,,r"^'-",'
"/'^^ ^" ''<'-

en posession d.^f ni^ vn!l ^ ''"' ?" '''"'* ''^n^""''

eole que la lettre r,'^l -1 f'""
"''^'" '^'^ Protn-

plètelnt faTorThle "" '^"
"

'^^--^ ^'"^ --
puÎlJ^7:t;di;;rrJ«"/ "" -'---v .-lence,

moignon
:

' ^'^"^"«^a a" président de La-

prlcumir ?"
"''''""""

^''^ Oon.nene „.t..„, „,



Le prOsidc.U iL.p.Ha la .iii,...ti„n ù haute voix.
Çoiimio Gonza^rue allait répondre lui-même pourdemandw- qu'on en nommât un d'offico et qu'ilut pa..e outre la prand'porte s'ouvrit à deux
battants, et les hui.s.sier.s de serviee .'ntrèrent sans
annoncer.
Chacun se leva. Jl n'j avait cpie Gonzague ou

sa femme .,... ,„-u faire ainsi son entrée. Mme la
princesse de Gonzatrue se montra .m effet sur le
•seiul, habdiee de deuil comme à l'ordinaire, mais
SI liore et si l,elle (p.i un long murmure d'admira-
tion courut de rang en rang à sa vue. Personne
ne s attendait à la voir

; personne surtout ne
s attendait a la voir ainsi.
— Que disiez-vous donc, mon cousin ? dit Mor-

temart a 1 oreille du cardinal de Hissy

,

~
,?T .^^ /?' ' r'îpondit le prélat', que je sois

lapide
! j a< hiasphémé. Il y a là-dessous du mi-

racle.

Du seuil, la princesse dit d'une voix calme et
distincte :

- Messieurs, point n'est besoin de procureurMe VOICI.

Gonzague cpiitta précipitamment son siège, et
s elanga au-devant de sa femme. Il lui offrit lamain avec une galanterie pleine de respect. Ma-dame la princesse ne refusa point, mais on la vit
tres..aill,r au oontact de la main du prince, et
ses joues pâles ehantrèrent de couleur
Au bas de l'estrade se trouvait " la maison,"

iMavailles. Gironno, Montaubert, Noce, Oriol,
etc.

;
ils furent les premiers à se ranger pour faire

un large passage au.\ deux époux.

, .
'

,
e.i.-.i;"

. dit JNuce penaant qu'ils
montaient les degrés de l'estrade.
- Chut

! fit Oriol, je ne sais si le patron est
content ou fâché de cette apparition.
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Le patron, c'était Gonzuiru''. (ù.nzugu,. lui-mC-

teui ,,rq,ur« ,1 avance ,„.,„. .,, ,,nn,.,.s.s,.. C.. si.V,.
«'tait a l..xtn.mo droit,. ,-, l'estni,!,.. ,,r.-..s ,1,. ht«talle occup,* pur M. I,. .anlinal. A dniitc d.. la
pnnc...s.s<. s,, trouvait inun.'.diat,.nu.,u la drap.Ti,.
couvrant la port., partùulièn. ,1,. ri.éini.vol.' Laporte eta>t formé,. ,.t lu draper!.. t..n,l,ait. L'agi-

guo fut du t,.nips a sp oalm,T. (Jorizair,,,. avaitsans dout,, qu..l,p,.. ,hani;-..«H.„t à fair.. .lans sonplan ,,, Imtttdl,.. nu- il s,.n.l,lait plony.". .lans un
nx;u,.dlem..nt ,.r,.fon.l. J... p,.,-.si,l..nl, fit d.,inior

puis'TdU
'

'*'""" '''' '''"^" ''" "'"^"'-•'^tion,

— M. I,. princv <!,. (lonzaçru,. avant à nous ,.x-poser ,'0 ,,n il voiit d,. fait .-t .I..' dn.it, n..us ut-tondons son bon plaisir.
Gonzaguo so leva aussit.-.t. Il salua pr..fond,'.-

ment sa f,.m7n<. d'abord, puis les iuo,.s pour lero,,pu,slo reste ,lo l'assistance. La princes.se
a\ait baisse l,.s .v,.ux apr.\s un rai)ide reirai-d jet.ia la ronde. Llle rejjienait son immoljilité de sta-

C'était un b..l orateur que ce Gonzairue tiHoMute portée, traits larg,.n,ent .sculptés, teint
bnllant, œil de feu. Il oommenva «l'une voi.x re-
tenue et presfpie timide :

- Personne ici ne pense que j'aie pu réunir unepaml le assemblée pour une communication d'un
int^.ret ordinaire, et cnp,.„da„t, avant d'entamerun sujet bi,.n grav.., je sens le besoin d'exprimer
une crainte qui est en moi, une crainte, presque
puenle. Quand je pense que je suis obligé de
prendre la parole devant tant de beaux et illus-
tres esprits, ma faiblesse s'effraie, et il n'y a Pasjusqu a cette habitude de langage, cette façon
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(le prononc<.r los mots ,lunt un fils cl,. l'Italie nopeut jamais ko .léfuire

; il „'v „ ,,^, j,„ .^
accont qui „o „,o soit un .ibstaelo. .J,. roculorais
« v.Ti ,., devant ma tâche, .si j,, ne réfléchissais
(|ie la forco ,.st iiululfente, «t .pie votre supério-nte mtni.. m., sna un,, assur,',. sauvcirardi..A ce d,.|nit h.vp,.ra,.a,l,-,„i,|,„.,

il y „,it des souri-

rn'-'V-T ^"T'""
'''''''"• ''i'"»^"^-..- ne faisait

lien a 1 (.t,)iirdi.>.

- Qu'on mo p,.rm,.tt,. .rahoid, roprit-il, de re-nierc.r tous ,.,>ux ,,ui, ,-„ cetf .>,,asion, ont ho-

u2 'm
'" ^""" '' /'" '"'" '"""veillante sollici-

re(.ront, dont on pout parlor ù crur ouvert, puis-
'p. 1 n est pas uu mili,Mi de nous, ce noble, cet
excellent pnnc,., toujours ,.n t,"(,. rp.and il s'agit
(1 une action dmne et miic...

I),"s- maniuos d-„pprolmti.'.n non ,V|uivoque se

HT J j"', '^ maison •• applaudit chaleureu-
sement du bonnet.
- Quel av,,cat eût fait notm fh,>r cousin ! dit

l liaverny a Choi.sy (|ui était piès de lui-En .s,K^ond lieu, poursuivit Gonza^ue, mada-me a princesse, f,,,,-. „,alijré .a santé laniruissan-
te et son am,.ur pour la retraite, a bien voulu se
faire violence k elle-m,™,. ,( n^descendre des hau-
teurs ou elle vit jusrp.'au niveau de nos pauvres
inteivts humains. Tn troisi,'.»,,. li„„, ees\rrands
dignitaires de la plus belle couronne du monde :

les deux chefs de ce tribunal ajuste qui rend la
tustice et reele en m,™,. t,.mi,s les .lestinées de
1 Jitat, un triorieux capitaine, un de ces soldats
géants dont les victoires serviront de thème aux
f'iUtarquc a venir, un prinee de l'F.eb>-e r-t tous
ces viairs du royaume, si l,ien dipnes'de s'asseoir
sur les marches du tr,-.ne. Enfin, vous tous mes-
sieurs, quel que soit le rang que vous occupez. Je
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uii pénétré de reconnaigitanrc. pl mes actions do
grâces, mai exprimées, partent au moins du fond
du cœur.
Tout cela fut prononce avec une mesure par-

faite, de cette voix liarmi)niousc pt sonore ((ui ist
le privilège des Italiens du nord, ("était l'c.Nor-
de. Gonzaguc sembla se recueillir. Son front s'in-
clina et SCS yeux s'ahais.sérent.

— Philippe de Lorraine, due de N'evers, conti-
nua-t-il d'un accent plus sourd, était mon cou-
Bin par le samr, mon fréro par le ca'ur. Nous
avions mis en commun les jours de notre jeu-
tiesse. Je puis dire f)Mp nos deux âmes n'en fai-
saient qu'une, tant nous purtnL'ions étroitement
nos peines comme nos joies, ("était un eénéreux
I)rince, et Dieu sait ((ue'lle tdoire était réservée à
son âge mûr ! Celui (pii tient dans sa main puis-
sante la destinée des prnnds (||. la terre voulut
arrêter le jciin<' aipli. à l'heure même nù il pre-
nait son vol. Nevers mourut avant ((up son cin-
quième l.istre fut achevé. Dans ma vie, souvent
et durement éprouvée, jp ne me souviens pas d'a-
voir reçu un coup plus eruel. Je ouis parler Ici
pour tout le monde. Dix-huit ans ('coulés depuis
la nuit fatale n'ont point adouci l'amertume de
nos regrets... Sa mémoire est là ! interrompit-il
en posant la main sur son errur et en faisant
trembler sa voix

; sa mémoire vivante, éternellecomme le deuil do la noble femme qui n'a r,as
dédaigne de porter mon nom ai-ivs le nom de
Nevers !

cICZ 'r -'-Tf
'" ^'"•''^'''^"* ^•^'- 1'^ princesse,

terrihle decomnnpait son \ isane
- No parlez pas de cela ! fit-elle entre ses dents
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Oonzague, firent entendre u, ÎT»
^'^ '^*

«Vtte chnso hiri,,.,
""""""^^ "" long murmure.

,„,,?! I

""^'^""'« H"' n nomme " la claque "

.•eux fie M . r
''""*^"' '"' ''^ '"''»»'-' titn, quoiLux no jjl. ck- Cionzaguc ^

«.:f.S:TM^- ^•''- "" '<uo nous allons en

imprudents de Gon.acuo
' ^°"' '"" '''""'

curïal :

''""''• '•'^î'°"''"'" " 1-ob.orvation du

tl m est porn,,. do vous rontrediro, mais à. titré

lio <t veine do Novors. Jo m'étonne qu'il se soitouvo pa,.„„ nous q«ok,u'„„ pour oublier nef t-co ,,u un instant, le rospoot profond qu est!' ;i inad^mo la p,..ncosso do Gon.a^n.o '

rimyonn- se mit r rire dans sa barbe.'
- hi le diable nvaiv des saints, pensa-t-il ie

&'i::i:rr"'-^'^«°-p'-'i--nco;s^
Li silence se rétablit. L'escarmouche effrontée
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que Gonzague venait do tenter sur un terrain

brillant avait réu.ssi. Non seulement sa femme ne
l'avait point accusé d'une manière précise, mais
il avait pu se jjarer lui-même d'un semblant de
générosité ehevalercsque. (pétait un point de
marqué. Jl releva la tête et reprit d'un ton af-

fermi :

— Philippe de Nevers mourut vieiime d'une
vengeance ou d'une trahisor,. Je dois glisser

très légèrement sur les mystères de cette nuit

tragique. M. de Caylus, père de madame la prin-

cesse, est mort depuis l()ngtem|)s, et le respect

me ferme la bouche.
Comme il vit ([ue madame de Gozague s'agi-

ta -i sur son siège, |)rête à se trouver mal, il de-

vina qu'un nouveau défi resterait sans réponse.
Il s'interrompit donc [Xiur dire avec un ton d'e.x-

quiso et Isienveillante courtoisie ;

— Si madame la princesse avait ici quelijuc

communication à nous faire, je m'empresserais
de lui céder la parole.

Aurore de Caylus fi,, effort pour jjarler. mais
sa gorge, convulsiv(>ment serrée, ne put donner
passage à aucun son. Goiizague attendit quel

ques secondes, puis il jioursuivit :

— La mort de M. le marquis de Caylus, qui,

sans nul doute, aurait pu fournir de précieu.x tè

moignages, la situation éloignée du lieu où le

crime fut commis, la fuite des assassins, et d'au-
tres raisons que la jilupart d'entre vous connais-
sent, ne permirent pas à l'instruction criminelle

d'éclaircir .omiJlètement cette sanirlaiite affaire.

Il y eut des doutes ; un soupçon plana, enfin

justice ne put être faite. Et iiourtant. messieurs.
Philippe de Nevers avait un autre ami que moi.
un ami plus puissant. Cet ami, ai-je besoin de le

nommer ? vous le connaissez tous : il a nom
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Philippe d'Orléans, il est r(M,p„f .1 r
oserait dire que Neve^s as^^ ,

™"''- ^"î"'

vengeurs ?
ab.asme a manoué do

^Z^;:^r :i!t^:,,,^i:
?-'-'" dernier .,an.

se :
' "l'êtes a voix lias-

-C'est plus clair que le jour ;

«<'rrait la poitri^. ' ^'"* '
'"J'y"'"!-» lui

-v.usant^::MÏÏi„:Xpr:::;.dS'''™

i^^aie.en^r:;:^;::;,:"':;?;^';^,^';"'':
-^r'-^^^^

union. Lf«5 „,.puvo- .v V ' -'"" "' "tte

pstreparoi:si:rw^rdr:i:r:^ '^"^-

tait aucune constatation
,|^'"T''^'. "'^' 1^,"^'-

encore que M de Cavln
*'-"''-"'' "'' ''"'"

PU nous doLrcJ.Ï":,^™^ar- '"*""''" '^""""

égard. Klais M T l't •
"^''^'''''^^^'m^'nts à cet

iours le siW A riu^u^r^r "f'^'
'""-

int^^^rogor sa ton,li La '"„' ^^'; "'!' "","-'
faire au moven ,h, * '^'^'""'atatioa dut ,se

.<omBernS"cl,aeirTS.,;rr'^'''.'''^^
envit mention du iremie. nL^.î^é '^ i"T ""

'-.. se reWa et iit :

'' ' '^*"'* '""'•'"^' ^^ ''-

-Madame la princesse ne conteste p in,.



Gonzague s'inclina et poursuivit :

—L'enfant disparut la nuit même du nii-iatro.
Vous savez, messieurs, quel inépuisable t'ésor de
patience et de tendresse renferme le ;aiur d'une
mère. Depuis dix-huit ans, l'unique soin de ma-
dame la princesse, le travail de ciiacun .le t^es

jours, de chacune do ses heures, est do .jliciclirr fa
fille. Je dois le dire, les rcchorclios d: madame
la princesse ont été jusqu'à présent f om|)'èti>ment
inutiles. Pas une tnu'e. pas -in indice. Mada-
me la princesse n'est pas plus avancée qu'au pre-
mier jour.

Ici Gonzague jeta encore un regard vers sa
femme.
Aurore do Caylua avait les yeu.x au ciei. Dans

sa prunelle humide, Gonzagun chercha en vain
ce désespoir que devaient provoquer s(!s dernières
paroles. Le coup n'avait pas porté. Pourquoi?
Gonzague eut peur.

_
—Il faut maintenant, reprit-il en faisant appel

à tout son sang-froid, il faut, messieurs, malgré
ma vive répugnance, que 'e vous parle de moi.
Après mon mariage, sous le règne du feu roi, le

parlement de Paris, à l'instigation de feu M. le

duc d'Elbœuf, oncle patemel cïe notre malheu-
reux parent et ami, rendit, toutes chambres as
semblées, un arrêt qui suspendait indéfiniment
( sauf les limites posées par la loi ) mes droits à
l'héritage de Nevers. C'était sauvegarder les in-
térêts de la jeune Aurore de Nevers, si elle fût
encore de ce monde

;
je fus bien loin de m'en

plaindre. Mais cet arrêt messieurs, n'en a pas
moins été la cause de mon profond et incurable
malheur.
Tout le monde redoubla d'attention.
—Ecouteï! écoutez! fit-on sur les petits bancs.
Un coup d'oeil d« Gonzague venait d'appreodre
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à llontaubwt, Gii-onue ut camp

"insfuit criticpio.

iiguiu 'iiio c'était

-J'ét

spz bicji Cl

fus funo oneoiY', coiUimia Gonzagup, as
coiir, rif

bles.si' l'tuit (If! celles rj

vais ijdiir finiiiu' un Iv

'le vwtu. Comment éoli

fl(JH. Ma
Il on ne eoiUe.sto point.J'a-

l)eaiité, d'esimt et

PIKT, je vous demande,
de l'envie '! Sur
talon d'Achille

aux soiinl.'s et lâelies atiacim
un point j'étais vulnéral)le :

L'anvt du puHemeiit avait fait ma position
fausse, en ce sens (pie, paur cerlaim^s âmes basses
pour ces ceurs vils d„nt l'int.'rêt est le seul maî-
tre, d semblait q,ie jo devais d(-.sirer la mort do la
jeune fille de Ne\(>rs.

On se n'-cria dans la juste mesure.
-Kh

! messieurs, dit C,onyais\w avant (]un M.
fie Lamo, non eût impos(' silence aux interrup-
teurs, 1,. ,n,,nde est fait ainsi ! N(,„s ne eham..^
-ons lias le monde. J'avais int('r."t, intér.'t ma-
tériel, doue je devais avoir une arrière-ponstV.La
calomnie avait beau jeu contre moi, la calomnie
ne se Ut pas faute d'exploiter ce filon. Un .seul
obstacli- me .S('i>arait d'un immense li('rita"e Vc-
risse l'obstacle

! Qu'importe le lomr témoTL.na.re
de tout.- mu vie i>ure ? (Jn me sotipçonna des
intentions les plus perver.ses, les plus infâmes !

)n mu
(
je dois tout dire au conseil ) on mit la

troKleiir, la défiamte, jjres.pie la haine entre ma-
dame la princesse et moi, (Jn prit à t(:Mnoin cet-
t image eu deuil (jui orne la retraite d'une sain-
te femme

; on oj^ijosa au nuiri vivant l'i-.poux
mort

;
et, pour emi)lo.ver un mot trivial, mes-

.sieurs, un pauvre mot qui est l'expression du
bf^nheur des liumbles, hc'las! et qui ne semble pas
fait pour nous autres qu'on appelle grands, on
troubla mon ménage !

8
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II appuya fortement sur ce mot—Mon ménage, ent(>ndez-voiis hi^n .

«rieur, „„„ „-,„,. „. f:„x:^rj,.„"''"o;v

"™:„"c»ri:s;°"""" "• "^''"^' °~-

vous K jui,;.
j
aurais donné mes titro^ i'nnrn(lonnc mon nnm i'.,,,. i .

""os,
j aurais

,'.t.-,. I, .
"' J '"liais donne ma fortune uowi-

:» ni?
™

?„ y;;™ *"
r"» .-. ii' ;;;:;

d, f/ • -.^ m"'""
'-'"^'"' ''^ ^'^""lle. crtto parcen

Înouf-'^*^"^^''""^''"'-»'--*"'"'-^-

mo on "] 'aT"n^ -^"""'"^ ""«^ ^--"'« -"
y-aHp,u;';n'î^^^*-féeaucœur.I,

,;^
^'^'''^«"co. Ces juges étaient pour bon nom-bre des gens ayant de la famille.

»°«noin

Malgi-e les mœurs du jour, la fibre du j^ère etdo
1 époux remua en eux violemment

^

ne sais^'mi'J'v™"''-""
'^g'°^™r«. ressentirent jec sais c|uel xague émotion, comme des aveuglesqui devineraient les couleurs, ou comme Js fH es

feTrsT
^'"^^"^°«"au théâtre pleurertouLleurs larmes aux accents de la vertu persécutée

au m^ilfeuTkr î"'' '^"^ P°- resterfSidsau milieu de 1 attendrissement général : mada-
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me la princesse de Gonzague et M. de ChavernvLa princesse avait les yeux baissés. Elle sem^bla t rêver, et certes cette t«ni,e glacée ne plai-dait point en sa faveur auprès de ses juges préve-nus Quant au petit marquis, il se dandinait surson fauteuil et mâchait entre ses dents
-aion illustre cousin est un coquin sublime '

Les autres comprenaient, à l'attitude même 'demadame de Gonzague, ce que l'infortuné princeavait du souffrir.

-C'est trop! dit M. de Mortemart au cardinal

M j '
'""^""^ 3"«t«". c'est trop!

M. de Mortemart s'appelait Victurnien do sonnom de baptême, comme tous les membres de l'il-
lustre maison de la JJocheohouart. Ces divers
Victurnien étaient généralement de bons hom-
'"'''

1. .?
..«"émoires méchants leur font cette

querelle d allemand qu'aucun d'eux n'inventa lapoudre. Les dames, par exemple
Le cardinal de Bissy secoua son rabat chargé

de tabac d Lspagne. Chaque membre du respec-
table sénat faisait ce qu'il pouvait pour garder
sa gi-avite austère. Mais aux petits bancs onne se gênait point. Gironne s'essuvait les yeuxqu 11 avait secs

; Oriol, plus tendre ou plus ha-
bile, pleurait a chaudes larmes ; le baron de
I5atz sanglotait.

—Quelle âme! dit Taranne.
-Quelle belle âme ! amenda M. de Pevrolles

qui venait d'entrer.
-Ah! fit Oriol avec sentiment, on n'a pas

compris ce cœur-là !

—Quand je vous disais, murmura le cardinal
un peu remis, que nous allions en apprendre de
belles

! Mais écoutons : Gonzague n'a n^



— 228 -

^.
Gonzaguo, en effot, ^pHt, pâle et beau d'én^o-

^07^%?'"' ''""]* •'^' '*"'""''' messieurs. Dieu me

'-llo anssi, do or 1," torlm ' , "t^'"^"?
^'^^^ ^"'

ro[,u,ste s'affaih t à !, 1

LVspnt le plus

T'intoM- ,
'" lf'li«-iio 'Inns le r.iartvrn

Law! ^ """-e It- pl.'s riche api-ôi

—Avant Lu%v, dissa Oriol

treclirr'"
'' ''' """' ''^ l^"-'"'»' P""r !« oon-

-Ils lui ont (lit, i)oursuivait Oon/a.run "c .

11 «e retourna vers la princesse et ajouta :

^^piiitiï;;:::,:::-'----
-On me l'a dit.

co;;en'"'
'''"'" ^'"""^"^' -' «''^^I--ant au

vou°ci..x:.fïai:':o^rr;^îr.rt-„7^

charnue^v' 1°'^"'' ^'^ '^""' ^1'» ^'""«e ,„

qu'on vous a dit cela v ''
^^^

^
'^'' »*^^'»«.

Un me l'a dit, repartit encore la princesse.
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sriLHB— -----

—On me l'a dit.

puiico dont
1 nditrnat.on alt.'rait la voix

--.'0
] a. cru, n-.partit froidement la princesse

prtidenrd! r""^'''"'
inimobiiité silencieuse. LeeM- ont de Lamoignon ouvrait la bouche nour

^ ef:::^,H r'^'"'
--«"^-nce, lorsque GoC-»ue

1 aiieta d un geste respectueux.
Laissez, monsieur le nrésident ;„ „

prie, dit-il
; laissez, meLieu^ Je 'n^ 12^^osé su ette terre un devoir pénible V^err

n f „T Tl'f '

.

''""
"?? tiendra' com^t^' de

".. '^""'/''- S il faut vous dire la vérité to'it en

'îîs Parvenir
cette faveur. Je voul
moi re.xilé du premier jour' les noc^;'
Jais me montrer tel que je suis, à elle

jusqu'à elle,

; je vou-
qiii ne me
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connaît pas. J'ai réussi

; grâces vo.i <= ,.nsment rendues
; n,ais no vo'us Se. pas en

t"

fesVeu""'
'"' '"' '" *'^"^'"^" q"' V- l'i °"vri,

Puis parlant désormais pour la princesso tou-

^ s<n,le, et sadressant à elle directement lu m

-

l.eu du s.lence profend qui rc^nait dans la .alU>-(Jn vous a dit vrai, madame : j'avais" plusd agents que vous en Franco, en Espagne! en ItT-ho. car ,>e„dant que vous écoutiefci accusa-

pour vous. Je répondais à toutes ces calomnies
pa«- une poursuiU> plus ardente, plus obsti^ quela votre. .Je cherchais, moi aussi, je cherchaissans^^sso et sans repos, avec ce qûe^' ai det
mur' f/"''''T,'

•'''' '"°" or, avec monca m Et aujourd liui vous voilà qui m'écoutezmaintenant aujourd'hui, recompen.se en^^n detant d'années de peines, je viens k vous, qui Zméprisez et me haïssez, moi qui vous respecte e

Ouvrez vos bras, heureuse mère, ie vais n- mettrevotre enfant !
' '" ""^

En même temps, il se tourna vers Pevn.lles
qui attendait ses ordres :

-Qu'on amène, ordonna-t-il à haute Mr^- Aille
Aurore de Nevers !

- "<-

X

J'Y surs

Nous avons pu rapporter Ipo nfir.iic" j r.-r
cées par Gonzague

; ce qu'il n'est Pardonné de
rendre avec la plume, c'est le feu du débit l'am-
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pleur d,i la pose, la profonde convinion ..,.,. ra-yonnait le regard. '

(Je Gonzague était un prodigieux ,om'.di..n II
.s impregna.t de son rôle appris, à ,,.o point que
1 émotion le dominait lui-même, et que c'étaientde vrais élans qui jaillissaient do son âmo. C'est
le comble de l'art. Placé autrement ot douéd une autre ambition, cet homme eûc len,,,.; unmonde.
Parmi ceux qui l'écoutaient, il y avait des Ke.!,isans c„.ur, des gens rompus à toutes 1,-s roueriesce

1 éloquence, dos magistrats bla.s.'s sur les effets
fl.,' parole, des financiers d'autant plus difticilos àtromper que d avance, ils étaient complices ,lomensonge.
Gonzague jouant avec Imipossibl,., pr.iduisitun véritable miracle. Tout lo monde le crut :tout le monde eût juré qu'il avait dit vrai. OriolUronne, Albret, Taranne et autres ne faisaient

plus leur métier
: ils étaient pris. Tous se di-

saient :

-Plus tard, il mentira
; mais à présent, il

fiit vrai !

Tous ajoutaient :

-Se ix-ut-il qu'il y'ait dans cet homme, tant
de grandeur avec tant de perversité ?
Ses pairs, ce groupe de grands seigneurs qui

étaient la pour le juger, regrettaient d'avoir pu
parfois douter de lui. Ce qui le grandissait,
c était cet amour chevaleresque pour sa femme.ce

^s!am"T Pr^°nde la longue injure. Dansks siècles les plus perdu.s, les vertus de la familleont a qui veut un -naut piédestal. II n'y avaitpas Ja un seul cœur qui battit violemment. M dei.amoi£rnon ossnya ,mc larme, et Vilierùv levieux guerrier, s'écria :
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Mais fe résultat lo plus cnijilet, ce fut la co,iversion du scepti,,„o Chuv.rny .t leflt fm.dyant produit sur la princoss,. ..Mo-mr. k^Ïv
"

-s' H a'fi'-r'V "V'-ï"
'•'"'"^- '-"^•''<- '«'-»'

jo ne lui pardonne jms tout lo reste '

JtT f "^T"'"
'''- <''^>'"'^' '^"" '«'tait levée.tremblante, pâle, seml.labk. à un fantôme J .

ses bras Llle restait l'œil fixé s.u- la porte nZou venait de sortir M. de Peyrolles.
'

LVff 4^
1 e^.mr se i>e.,.naient tour à tour sur ses trait

'

par elle d
"°"' '",•""'" ^'avertissement trou ^par elle dans son hvro d'heures, ù la paue duMiserere ", annonvait-il eela ? On u avald t de venu-

;
elle était venue. Allait-elle cWen

ttn •

^"''' '""' ^'"'^ '^ ''«'''^- i'>connu,c'é-

fille! oh! comme son âme allait s'élannor verselle à première vue
! Dix-huit ans de larmespayes par un seul sourire! • Elle attendait Toutle monde att<>ndait comme elle

Peyrolles était sorti par l'issue donnant sur
1 appartement du prince. Il ,,„tra bient" tenant dona Cruz par la main. Gonzaaue se ren-dit a sa rencontre. Ce ne fut qu'un criQuelle est Wle !" Puis les affidé's, rentrant
dans leur rôle, prononcèrent à demi-voix ce mo
mille !

""'" ^^^" ^^P''"' • "Q""' «''• do fa-

reft^ïl.î' T .*'"""^^,q"'' '"S ?ens de bonne foi allè-rent plus loin aue les gtîppTndîé" Le- d - n
'

regardant tour a tour madame la princesse, puis
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dona Cruz, firent cette déclaration spontanée •

—Jilic ressemble à sa mi^re !

Il était <l,,nc ac.iui.s déjà, pour eux qui avaient
miKs.o,, de j,n,,n., ,,i,^. madame la princesse étaitla me.e <le ,lonu Cru/. Et i.ourtant madame la
princesse, eliaiitreant encore une fois de visasroavait repris son uir de troulile et danxiéto. Kllc'
.-.irardait e,.tte l>elle jeune fille, et c'était une sor-
te d effroi .|ui .se peinait sur .s.'s traits

/:'
'"'/.'V'

•'"'' "'"'^'' "•' "on
! qu'elle avait

n.ye sa fille. Sa fille ne jiniivait pas être plus
l)fllo

;
mais sa fille devait être autrement. Et

col e froHl..„r soudaine qu'on sentait en dedans
<l olle-meme, a cet instant où tout c.eur auraitdu s élancer vers l'enfant retrouvé, cette froi-
cleiir 1 épouvantait. Etait-elle donc une mau-
vaise mère !

A cette frayeur, une autre s'ajoutcit. Qiiel
avait du être le passé de ...tte eliarmante en-
dont les yeux brillaient hardiment, dont la tail-
« souille avait d'étran-es ondulations, dont tou-
te la personne enfin était manirée do co cachet
gracieux-, (pie l'austèr.. éducation de famille nedonne point d'ordinaire aux héritières des ducs ''

( liavcrny, vjui était déjà parfaitement remis do
son émotion et r|iii regrettait fort d'avoir cru à
t.onzaQ-iie pendant une minute, l'havernv expri-ma

1
idée de la princes.sc autrement et mieux

qu elle n eût n'eût pu le faire elle-même.- Elle est adorable ! dit-il à Choisv en la re-
connaissant.

- Tu es décidément amoureux > demanda
l. Iiojsv.

- Je l'étais, répondit le iietit marquis, maiscenom de Nevers l'écrnse et lui va mal.
i.es beaux casques de nos cuirassiers iraient

mal a nn cramiu de Paris^ mièvre et ^ans cène



a dfs <lL'giiiscnu'nt.s

-!»4-
dons SCS niouvfini'iits. Il v

iiiipUMsibles.

OonzttKUo navu.t point vu .ela, Chuvornv J,.voyait : Poimjnoi V
""Mnij, i,,.

cl-ubo.r'n/.*"*' î'^^rî-'
'' iio^ua^r^u. Italien,ubotd. 1)0 tous ii.« Imbitants <le mUr.. ..|„l,.

i«iicatc.s.>o<.t I., jug.T des niumcfs. Knsuito t,.

mm!:'r M'"''''"'^''V'-i^'-"P-tViHiinu am lavenu .'(nlt tout jeune Plusho,„nn,. v...,|lit, moin., il ,..t fem«c (" o„z, , .

ii avau po.nt u . Wa ; il ne pouvait pa. 1 voir

>eux haiisses
1,, sounro timide aux ],>.vr..« Hnifau ba,s d. '...strad,., Chavcnv .„ ^ )a n •",

c^.sed.nna,..ntreff.,.,,,,,Vll..-faisai p^,.?"":

M
,
son clan no fut point jou,-. l.à rtnit rimbil

t-: su,,r.™r do nonzaano, r,ui n'avait , aV vS.d une oomôdionno pa„,- romplir c-o pVomîe^,. rt^'nona Cru., ôtnit do bonno foi. Son roj^ -d oartsant .so tourna tout do .uito vors rX ou'eî ^
oroya.t ^a môro. Ello fit „n pas ot ..o.. bra

'

'ovr ront d avanoo. Mai. ..o.s bra. rotombôront
"

,paupières aus.si TTn rro„*^ ?„.;.. ,_ ,

"^"î"- ^^^

venait da la oloueràsl place
'"" ^ "'""'""

Ln pnnoo.so. vovonuo aux défiances qni nn
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guère navraient sa «olitud., a princossu. rûpon-dant à ct-tto pon«ôf .(..-clI.. venait d'avoir et uuu
1 uspoct de donu Cru/ lui avait inspirée, la priu-
cesho du entre haut et bas :

-- yu'a-t-on fait de la fille de Novers ?
Puis ùlevani la voix, eUo ajouta :- JJieu m'est témoin «lUc jui lo «.ji^ur dunemère Ma.s «, la tille do Nevors me revenait fié-

mmute la .erte de .sa race, je voilerais mon vi
sage et je d.nua

: Nevers est mort tout entier '

n„T,.
.7'*'"'^^'^''^^"

'. I'™«'i l-'haven.y, je parierais
pour plusieurs minutes !

il était seul de son avis en te moment. La sé-
vérité de Mme de Coiuague semblait intempes-
tive et même dénaturée. Pendant <iu'ello parlaitun petit bn.it se fit à sa droite, comme si là
porto voisine tournait doucement sur ses yonds
derrière ,a draperie. Elle n'y ,)rit point garde.
Oon7.uguo répondait, j.„..^nunt les mains, com-me SI le doute eut été ici un blasphème.
- Oh

! madame, madame ! est-ce bien votre
'

cœur qui a parlé •> Mlle c'e Novers, votre fillemadame, est plus pure que les anges
Une larme était dans les yeu.x de la pauvredona Cruz.
Le cardinal se pencha ver.s Aurore do Caylus- A moms qne vous n'ayez, pour douter en-

core des raisons précises et avouables... com-
mença-t-il.

- Des raisons
! interrompit la princesse; moncœur est reste froid, mes yeux secs, mes bras

immobiles ne sont-co pas des raisons cela ?

^— Belle dame, si vous n'en avez pas d'autres,
je ne pourrai, en eon.seience. combattre l'opinion
évidemment unanime du conseil.
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regaT'
''' """^'"^ ^''^ '^"^°- 'l'^lk un sombre

« ,«i°v;rrd:Lrr™ -"» '"••"

ma heur V
'"'''"'"

" •^''^ "°'"* "i'»''. mais

m^gn'^""
P""'""' ' '^""''^"^'^ ^« P--dent de La-

m7mi'''uT'''-l^^^'^'^^ P*^"" ^- ^«^ GonzasTue lui-

- Voila ce r|„e je voulais savoir nonsa r,r,nzague. Cette preuve renrit 11 i\,t'i.
fille l'aura, madame.

^ '°"* '"'"*' ^°^^°

lu~
^"' ^'^ ''^ ^""^ P^" ? "'écria Aurore de Cay-
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Un long murmure s'éleva dans l'assemblée à

cette exclamation.
- Emmenez-moi ' emmenez-moi ! balbutia

clona Lruz en larmes.
Quelque cho.so remua au fond du cœur

pnncesse en écoutant la voix tiésoléo d
pauvre enfant.

- Mon Dieu, dit-elle en levant ses mains vers
le col, mon Dieu, inspiiv/moi ! Mon Dieu, ce
serait un malheur hoirible et un jrrand crime que
de repousser mon enfant ! Mon Dieu, je vous im-
plore du fond de ma misère, répondez-moi ré-
pondez-moi !

On vit tout à coup sa fiouro s'éclairer, tandis
que tout son corps tressaillit vi.ilemment.
Elle avait interroiré Dieu. L'ne voix que per-

sonne n'entendit hormis elle-même, une voix mys-
térieuse et qui .semblait répondre à ce sup..me
appel, jn-ononva derrière la draperie les trois
mots de la devise de Novers :— J .\ SUIS !

La prinees.se s'appuya au brn.s tlu cardinal
pour ne point tomber à la renverse.
Elle n'osait se retourner.
Cette voix venait-elle du ciel ?

Gonzapue se méprit à celte émotion soudaine.
Jl voulut frapper le dernier coup.

--- Madame, s'éeria-t-il, vous avez fait appel au
maître de toutes choses ; Dieu vous répond : je
le vois, je le .sens. Votre bon antre est en vous
qui combat les susrcestions du mal. Madame ne
repoussez pas le boniu-ir après vos louLnies souf-
france*; si noblement suppoitéfs

; madame, ou-
bliez la main qui met dans la vôtre un trésor.
Je ne réclame pa,. mon salaire

;
j^ ne vous de-

mande qu'une chose, reo-ardez votv^ enf.o.nt. La
voici bien tremblante, "la voici toute brisée de
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raccueil de sa mère. Ecoutez au dedans de vous-ma^e, madame; la voix de l'âme vous Jpon-

La princesse regarda dona Cruz. Et Gonzaeuepoursuivit avec entraînement •

^onzaguc

- Maintenant que vous l'avez vue, au nom de

draperie. La voix, distincte pour elle seule, carpersonne ne soupçonna qu'on avait pai-lé pro-nonça co seul mot • ^ ' ^
- " Non."
- Non

! répéta la princesse avec force

Ello n°„1'"'r';'*
•''°'" "^ ^^ ^°»^- ^^ l'assemblée.Elle n avait plus peur. Quel que fût ce mysté-neux conseiller qui était là derrière la draperie

elle avait confiance en lui, car il combaUaHConzague. Et d'ailleurs il accomplissait la mue"te promesse du livre d'heures. II avait dit : "J'y
""m-.'i

''?"'''* ''^^<= ''^ 'devise de Nevers.

dan't sX""*'°°^ ^^P^"^^'^* - -°---t

saïï^ri2r"°' ^' --P-^"- ne connais-

1«"^„»'''"i^^*m''"P
•' '^'^ Gonzague en apaisant dela main le zèle trop bruyant du bataillon sa-cre

,
la patience humaine a des bornes. Je m'a-

dre..serai une dernière fois à madam. la prin-cesse et je lu. dirai : Il faut de bonnes raisons.

véritîévTdX"'^
'^ '"'"^^ ^'^^«P~ là

^J^^'"^ ^°T'"' '^ ''°" cardinal, ce sont mespropres paroles ! mais quand les dames se sontmis quelque chose en tête...
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— Ces raisons, acheva Gonzaguc, madame, les

avez-vous ?

— " 9"''," yépondit la voix mystérieuse.— Oui, répliqua la princesse à 'son tour.
Gonzague était livide et ses lèvres s'agitaient

convulsivement. 11 sentait qu'il y avait là, au
sein même de cette assemblée convoquée par lui,
une influence hostile mais insaisissable. Il la
sentait, mais il la cherchait en vain.
Depuis quelques minutes, tout était changé

dans la personne de la veuve de Nevers. Le mar-
bre s'était fait chair. La statue vivait. D'où
provenait ce miracle ? Le changement s'était
opéré au moment même oîi la princesse éperdue
avait invoqué le secour.s do Dieu. Mais Gonzague
no croyait point à Dieu.

Il essuya la sueur qui coulait de son front.— Avez-vous des nouvelles de votre fille, ma-
dame ? dcmanda-t-il, cachant son anxiété de
son mieux.
La princesse garda le silence.
— Il y a des imposteurs, reprit Gonzague ; la

fortune de Nevers est une belle proie. Vous a-t-on
présenté quelque autre jeune fille ?

Nouveau silence.

.,
~ ^"

.
^°"® disant, poursuivit Gonzague :

" Celle-ci est la véritable, on l'a sauvée, on l'a
protégée." Ils disent tous cela !

Les plus fins diplomates se laissent entraîner.
Le président de Lamoignon et ses graves asses-
seurs regardaient maintenant Gonzague avec
f'tonnement.

— Cache tes griffes, chat-tigre ! murmura Cha-
^ erny.

Assurément, le silence de la voix mystérieuse
était souverainemem habile. Tant qu'elle ne par-
lait point, cette voix. In princesse ne pouvait ré-
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brûlants et sanjrJnnts.
°" '"•''"* *'^« >eux

«ercI^ts2.rli;;ào'n;^^ Pou,s,uvit-i| entre
la affirmé, nV -'"

nn
Paraîtr.., „n vous

P"»^cle.
! vivante !

' '

"'"""'^'^' ''

^'^•'^"t". ré-

La princesse 'i'nmn,, ., !•

«'m fauteuil, ni, 'i.;','"•" '""'" "" •'••'»'' de

^'-iôre ,a,„elt V "l'oeuf
^''- "'^^" ''-P^'"

J'^t les iuues env
'

- ' /'* '"-nzagu...

-Maci.rt:.ï^rr*-""^'-™'^
Aurore fie ('avhis '

^«« plus de souffle. Oh''''''';,
p'' T'"""

"'^

, 7 Wtié
! munnura-t elle '; ii"™^''^

*'^'-'''^''t
'

il. demi. "^'"^ '^"'n ''n se tournant
I>a drai^erio s'agita fail.le„,ent— (oniment pourrait-elle ,- >

'•opendant les affidés
'"Pondre ? ,ii,,^i,nt

JV^acird"J;,eVo!x'^bw"r ''" ^'''- '"' ""^"•'•"'-'oant

.-Oui, vivante-/ vv:;;.V';;;V""-

d;::t"
'--'-^ -- - part* i:;!^':^

parlaient tous l
"

fô. eT" ""f'^"-
^''' ^"'d-^'^

Au banc des commis'rir.
''«'•'an'a.ent ju.stice.

tait.
mmissaires royaux-, on se con.sul.

quand fe"voa<,7i''ai.'^''fJ'"
r«''P«*ait. le cardinal,

"OU., ne savons tcTAvetT"' '" ^"'
'

^^'^
'i- -adame la p^i.co.se ^li^ ^";;;^'^;/-'-
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latptorTe V- ""''^'°" ^^"^-'^' '^ -- de

'levis^ie^S,:".'"''"'-^^™''- vous dira la

Jl était t,.,u, [,';'.
,„-'''^J"''-'.'^- !-"'« P''- rien.

cohsf ,)„u.ssa un en étouffé. C'était a^Koy PK„

Uiavprny se prit à réfléchi.

~:ïn:i;:^:^;^tt'Lii:Sisr'
a.a.t fa,t .ur lui-mémo un torrii,!e f-ffort II étaitcalme on apparou... ,| .alua lo consoi! et dii

Tlécider'^'Tl""''
''"^ '""^''•«'^ d-ajoutnr une parole.

<-s: et'„;l^"''-^
'""" -*- --'-- la prin-

- Délibérons, ,irent quelques voix
Monsieur de I.am oignon se leva et se couvrit

aux "norér '
'"''' '^'' commissaires roy-aux, après avoir intentai monsieur le cardinalpour madame la princesse, est qu'il n> Ipoinl
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gwee par monsieur )o prince invnm.A' '"

séanc'e
"'""'"'^'"" ^°-^'*'"' '--««t aussitôt la

G^s^îS cvtn'n 7a";re"t?"V
''*

mains de Peyrolles i'ITtJ?
remettant aux

a coup. Elle s elanca vers la princesse,

nu^elle hn*"'' ' ecria-t-elle en prenant sa mainqu elle ba.sa, que vous soyez ou non ma mtoje vous respecte et je vous aime '

'

^^La^prmcesse sourit et effleura son front de ses

- Tu n'es pas complice, enfant, dit-elle i'ai vucela, je ne t'en veu.v point. Moi kussi, je' t'armePeyrolles entraîna dona Cruz. Toute cette noble foule qui naguère emplissait l'hémicyc e
"'î

tait écoulée. Le jour baissait rapidem^t' Gon-ag..e, qui venait de reconduire les juges royaux

Tll^fl^V^ ''''''-- ^"^^^ -rL%;7ouréê

Sur un geste impérieux qu'il fit, elles s'<Vartè-
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rent. Gonzaguo s'approcha de la princesse, et

^
avec ces grands airs de courtoisie qu'il ne quit-

blisOT
'"'"^

^^
^''''^"' ^"'"'"'^ ^* "'''»" P""*" 1^

-Madame, lui dit-il ensuite d'un ton léger,
t est donc la guerre déclarée entre nous ?-Je n'ai garde d'attaquer, monsieur, répon-
dit Aurore de Caylus

; je me défends.— hn tête à tête, reprit Gonzague, qui avait
peine a cacher sou« sa froideur polie la rage qu'ilavait d..ns le cœur, nous ne discuterons point

V!^n ?'"'* ' t *'^°^ ^ ^°»« épargner cettemutile fatigue. Mais vous avez donc de mysté-
rieux protecteurs, madame ?— J'ai la bonté du ciel, monsieur, qui est l'ap-
pui des mères. ^

Gonzague eut un sourire.
— Giraud, dit la princesse à sa suivante Made-

leine faites qu'on prépare ma litière.

<^^Jw^'l^-'^°'f
,°"''"' ''" ^"'"^ à la paroisse

Saint-Magloire ? demanda Gonzairue étonné— Je ne sais, monsieur, répondit la princesse
avec calme; ce n'est pas à la paroisse Saint-
Magloire que je me rends. Félicité, vous attein-
drez mes ecrins.

— Vos diamants, madame ! fit le prince avec
raillerie

; la cour, qui vous regrette depui.s si
longtemps, va-t-elle jouir enfin du bonheur devous revoir ?

— Je vais ce soir au bal du régent dit-elle
Pour le coup, Gonzaguo demeura stupéfait'.— Vous, balbutia-t-il

; vous !

Elle se redrossa si belle et si hautaine, que Gon-
zague baissa les yeux malgré lui.— Moi ! répondit-elle.

^
Et en prenant le pas sur ses femmes pour eor-
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nrT;;.?°r '^f"
^'* ""' d'aujourd'hui, monsieur lo

n ai plus peur do vous.

XI

OU LE BOSSU SE PAIT INVITEU AU T \[
»K LA f'OUR

Gonzague demeura un instant immobile à .0-
garder sa femme qui traversait la galerie pour
rentrer dans son appartement.
-C'est une résurrection

! ponsa-t-il j'aipourtant bien joué cette grande partie.
'

Pour-quoi 1 ai-je perdue ? Evidemment elle avait undessous de cartes. Gonzague, vous n'avez pastout vu, Il y a quelque chose qui vous échappe.
11 se prit a parcourir la chambre à grands pas.
-i^.n tous cas, poursuivit-il, nous n'avons pasune minute a perdre. Que veut-elle faire au baldu Palais-Royal ? Parler à monsieur le rigenf'

Evidemment, elle sait où est sa fille... Et moi
aussi, je le sais, interrompit-il en ouvrant ses ta-
blettes

; en ceci du moins le hasard m'a servi
11 frappa sur un timbre et dit au domestique

qui accourut.
-M. de Peyrolles! qu'on m'envoie sur-le-champM. de Peyrolles !

Le domestique sortit. Gonzague reprit sa pro-
^made_solUaire et revenant à sa première pen-

—Elle a un auxiliaire nouveau. Quelqu'un »**
caché derrière la toile.

-Prince, s'écria Peyrolles en entrant, je puis
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enfin vous parler. Mau\uis(^ nouvelles! en s'en
allant, 1p cardinal clo Missy disait aux commis-
saires royaux

: "Il y a là-dessous quelque*
mystôre d'iniquiti'..."

—Laisse diro le cardinal fit Conzaguo.
-Dona Vru7. est (.ri pioinc révolte. On lui a

fait jouer, dit-.'llo, un rôle indigne. Elle veut
quitter Paris.

—Laisse faiic dona Crusî et tâche de m'écon-
ter.

—Pas avant de vous avoir appris ce qui se
passe. Lairardère est à Paris.
— Hall! je iiiVn doutais ; depuis quand ?—Dejiuis liicr pour le inoiiis.

—La princesse a dû le voir, jx-nsa Gonzague.
Puis il ajouta :

—('oinnient sais tu cela ?

Peyrolles baissa la voix et répondit :

—Saldaune et Kaënza sont morts.
Manifestement, M. de Gonzague no s'attendait

point à cela. Les muscles de sa face tressailli-
rent, et il eut comme un éblouissement. Ce fut
l'affaire d'une seconde. Quand Peyrolles releva
les yeux sur lui, il était remis déjà.'
—Deux d'un coup! fit-il ; c'est le diable que

cet liomme-là !

Peyrolles tremblait.
—Et où a-t-on retrouvé leurs cadavres ? de-

manda Gonzague.
—Dans la ruelle qui longe le jardin de votre pe-

tite maison.
—Ensemble ?

—Saklagne contre la porte. Faënza à quinze
pas de là. Saldagne est mort d'un ooup de
pointe...

—Là, n'est-ce pas ? fit Gonzagu» en plaçant
son doigt entre ses deux sourcils.
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Peyrolles fit le même geste et répéta :i^a! laenza est tombé fraoné A i. „,* i

ce ei du même coup. '^^ '* '"^"^ P''^'

—Et pas d'autre blessure »

Jo;rrfmoSf- ^^ '^"^'^ ''^ Novers est tou-

daïamTeMir^^ ''' '^"^'^"^'^
"« -" i^^ot

content qu'il s^t A. pf P"''***' «^^ «"'«

pendre. * ^ *"'' "°"« ^Hons le faire

Pe^r^olle""'"
'^"' ^'''^"^'"''^ '''^''^-'-- commença

quTl'V^dieT.''" «'f'
?'-^- P- ? Je -ois

est grand t.r;, '

.-'^TtoIrLr'
'^^^''°"''^' *'

nèrent au clair de Innl
|o"s> ceux qui so prome-

nous ne so^Zstu^qV^q^t ^"-^ '^ ^'-^'-

gra„d"'4mps
''''°'"" °" Ws^onnant, il est

cla~B?rnceTn?uSA'^T^ ^""^T^ » -^'-
l'aut^, ceprra.;.r:: diat:

'^ "" -"'' '• '•«

—l^ocardasse et Passenn!! f ;«* • „
relies. IL ont peurTragardôr^'^'^'P'^

^''-

—Ils sont donc comme toi C'p<it 4n-»in avons pas le choix. Va me les chetclfer
'-

":;"f

^^
de Peyrolles se dirigea vers l'offiS

«jonzatrue pensait
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le restant du vin oublié dans son vem-

; Ta.se-poil avait le teint tout biômo. La bouteille Drncuit ce «louble j^sultat, suivant le temptal„;
les pren,-urs. Mais, au point de vuo des ouXs
le vin n a pas doux manùVes d'agir : (Jc^arJoa-
M^>otPass.po,l n'étaient pas plus endurants \Z<juo I autre apn>s boire.

J)'aill,.uiH 1., temps d'Ôtiv humbles .'tait putsfOn I.s avait habillfe de neuf de la t,Ho a- x ^rdsik avaient Se sup^-rb. bott,. de rencontre e

troi!, fojs. Les clmiissos et les nournoint»
étaient dignes de ees brillants accessoive"

"^ ''

-ii-h donc! mon bon, fit Cocardasse, je crois

dre^s^
'"''™"^'''"'^' ''''^^ à °o«s qu'elle sV

.iZ^V" \T^^'' "•"? "" faquin... riposta le ten-
tire Amable en saisissant une cruche à deuxmains. "«^ua

-Sois calme, ma caillou, reprit le Ga.icon. jeto Je donne, mais bagasse! ne casse pas la faïen-

11 avait pris M. de Peyrolles par -ine or, iHn etavait envoyé pirouettant à Pass.poil. Pi-vijoil
lo saisit imr l'autre oreille et le renvoya à Ion
ancien ,,atron. M. de Peyrolles Fit air.,i dn.xou t^rois fois le voyage, puis Coea..-dn.so ,unior
lui dit, avec cette gravité dos cas.^r.uis d',;. imi-
tes :

-Mon tout doux, vous avez ouh'ié un instant
que vous aviez affaire à des gentilshoi^n'O' tâ-
chez dorénavant de vous en .souv.-nir '

-Voilà, appuya le Normand, selon son ancien-ne habitude.

p£f'n^°"'^
''^"•'' ^ 'evèrent, tandis que M. deFeyro les réparait de son mieux les .îésordres de

^îl TOlIPtt'O.
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caïn5 il a parlé ?
'^°'"'''^''^'"'-

J" cr„is ,,,,0 lo pé-

p-J'o" ni con,x„o une vague idée, reprit I'.....

lin s'avancèrent toiig dpnv i'..« a 1 .

<ro ù Kaucho, pour ànnShon',/ f
'''°'*''' '""-

f"it" ,.rudom,„,.„t, et r;joi,^,UVn? '"'' '''^ '"^

v"nt<.r d,, sa mAsûvontû '

.
''^'"'. '^'"'^ ^'

"a do ne point pnrlrr A rn'^
^""'"^•"" ''" ">'''•"•

i~',!;^:;;i,ri;;:i;;irr,,i';,:"'.'"-,
••»»-"

!<' feiUro à la dialil.. 1„ ,

""'"'^ •„ il« avaient

fe-uche et in.pl.och;iZ'dflail'l.TP""
*°"^"'"'^

—Rallie, mon bon tlit 1,. r'

iwnca. .t r.m:;,,ZLi:::r
"^""•""^•^

G^jr" ''^'•"''^ ^'"- -'« ^"'"'"« ' <'~d.

pas mon paroil...'
' " '"'"'"*'

•'*- "'^ ''«"""i^

-11 dit vrai, monseis^nour, prononça timide-
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iiK'iU l'awsi'poil, cni- ju 1

<" I iiiii roiitïic,

jy le s

-Mon bon, fit (',„.,u(ln
MTcniirit, tu as I

As |)lls

vi'rit.' ili'vant

ln'l(

i>iir. le t'i'nLrau

nioi.

lupasse, jo n'ai bu que

«se on lo rciranlant se
moi. ni [iliix, ni moins
11" jamais fausser jt

m roiiiiiif moi. ni pliix, n

l'iisonu'o il inc n-nd ma-

mani
k lis ra|)i,"i-t's onl-
'a rnriir.' Conza^i

:)UJi)ur,- dn-

Mi'ill

Et I

l'iiri's, i('|)|'i'Iiijiia Oii

Normand
--(".st

iii'n ai. service île mon
'|iii fit la révérence

seigneur, ajouta le

I.

Iiiin, dit (ioir/ti'nif

saillaient pur derrière.

sni('nl"i
''"'"'"'',"'''''• """•'"'"« Cocardasse. ilsait parler aux hommes d'é|),'e'

(ïonx^uuo avait fuit si.ne à Peyrolles .lappro-

de ;. M ''';"\^"'f™t --cmontés juscp.'au fo.d

N-na,t ,1e de,- iiivr la pâtre do ses tablettes où ilavait i.Kscrit les renseignements donnés par donari/ Au moment où il remettait ce papier auactotum. le visaae liétéroclite du bossu L monUa dorn.re les battants do la porte entrebâillée.Personne ne le voyait, et il le savait bien, car .sc^sjeux brillaient d une intelligence extraordinaire
toute sa i-hysionomie avait changé d-as,KK;t. Aia viiç de Gon/airue et de son âme damnée cau-sant a deux pas de lui, le bossu se jeta vivementm arrière, pu,s il mit son oreille à l'ouverture de
la port<>.

_
Voici ce ,,,10 d'abord il entendit : Peyrolleg

epela.t péniblement k-s mots tracés au crayon
par son maître. '

-Ruo du Chantre, disait-il, une jeune fitîe nom-
mée Aurore...
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cela ?
pensa-t-ii. Comment sait-il

-Vous oomprenoz? dit Gon^açue

M. irofZtue':'^
^°'-'« -^ '-^ étoile, repnt

-Où mcttra-t-on la jeune fille 9-Au pavillon de dona Cruz
I^o bossu se toucha sur ]e front.

-ras d éclat, repartit Gonzamio • „

vi.ibK;*r' ""™"" ' '"'»'"» «veo ..„

if P.ri.r.i. birâ qu'il ,«,bi„r ««„«'>"», -1

»»°dïï, "".in-'" ri" * >» '"'»«™
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commandée pour doua Cruz. Tu auras une li-tière toute prête dans la rue du Chantre, et tu le
présenteras chez la jeune fille au nom de Lagar-aère lui-même. *

—C'est jouer sa vie à pair
Peyrolles.

ou non, dit M. de

-Allons donc! rien que la vue de la robe
rendra folle ; tu
" Lagardère vous

it

n'auras qu'un
envoie ceci et

des bijoux la
mot à dire :

vous attend."

-Mauvais expédient! dit une voix aigrelette
entre eux deux, la jeune fille no bougera pas.
Feyrolles sauta de côté, Gonzague mit la maina son épée.

-As pas pur! fit de loin Cocardasse ; voisdonc frcro Passepoil, vois donc co petit homme'-Ah! repondit Passepoil, si la nature m'avait
disgracie ainsi,-et qu'il fallût renoncer à l'espoir
de plaire aux belles, j'attenterais à mes propres
jours. ^

Peyrolles .se prit à rire, comme tous les pol-
trons qui ont eu grand'peiir.
—Esope II, dit Jonas! s'écria-t-il. %
—Encore cette créatui-e! fit Gonzague avec hu-

meur. En louant la niche de mon chien, crois-tu
avoir acheté le droit de parcourir mon hôtel'
Que viens-tu faire ici ?

—Et vous, demanda effrontément le bcssu
qu aîlez-vous faire là-bas ?

C'était là un adversaire selon le cœur de Pey-
rolles.

''

—Mons Esope! dit-il en se campant, nous al-
lons vous apprendre, séance tenante, le danger
que 1 on court en se mêlant des affaires d'au-
trui !

Gonzague regardait déjà du PÔté des deux bra-
ves Tant pis pour Esoi^ n, dit Jonas. s'il
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par la conduiL w^te et l"^""
"" '''''*°'"-n^-

du petit homme cufnHt "^'^'î"""* audacieuse
de Peyrolles ia ^aT c ' nC- "^'"".^''^ «"^'"^
de lui remettre.

"imitation c,u'on venait

pluL^TrSoi;:'^^'^'^™-^ ^^ -P-he .a
-11 est fou! dit Peyrolles
-l'as tant! j^as tant! fit F'^on» îT •

genou en terre et s'in«tnii i V '
^1"' »»'' >'"

qujil put pour écri,r
' '''"' ^'ommodément

^^-Lisez! fit-il d'un accent de triomphe en se ro-

i'^-^:^Sa;^r"-X~ntdemoi;
belle une°kiè^.eetdeuv7''"^'-- ''^^'^^'^ous
ma part pour vou. .1 .• "''"'"" ^'«idront de

, attendrai " '°"''""-^ ''^" "^al, où je vous

" HENRI DE LAGAKDERE."

'oS'^^^ltSr^îiS^rdnî-iJ'P'aCstrop
et n'y comprenaient rîôn

"'' '"^"*' «'*"«

d'^ïïr;:?i'Lt-'.--'--- l'air

.ar^'i^ r;^r'' r';r?-'^
^~-'-

-

«ière. Je soutienf^ a v .'co"" "T" '"^ P''^-

part. ' J ^' ^" '^f^'^ y.Hix-là quelque

Cocardasse haussa les épaules ot dit •

-q';i^rq;:rpor;s'*^^
'^-'-""^^ -"-^'--^ ^"^
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-Je n'ai que cinq pieds tout juste, fit observerPassepoil avec roprocho.

ooserver

Cocardasse junior lui fndit In iv,«î« ^
nonça ces bienvoillûnto« paroles '

^""
fn7y,"%'°"

''""''/°"*^' "^a caillou, souvions-

es uTn i"
" 7 '^"^"'f-

^'^'"•*i'^' capédéi'ou !es un pn.me do cnstul à travers lequel je t« voi«tout blanc, tout rose et plus dodu iuo Cupidonfils -mque de Vénus sortant du sein de l'onde
'

tendait"
'-«^connaissant sen-a la main qu'on lui

C'était bien v.ai, Gonzaeue avait l'air d'un

tZnlff '^ stupéfaction. Il r^^arda"l-sope 11 dit Jonas avec une sorte d'effroi-Que veut dire cela ? murmura-t-il

a.7,v 7*""* dire,, répliqua le bossu bonnement,qu^aveo ce mot d'écrit la jeune fille aura con

—Tu as donc deviné notre dessein '

^.
-J ai compris que vous vouliez avoir la jeune

taïïfseS""
'*"'"" '"''"' ' surprendre car-

oiâ"ïfroTI!!'l'''
^''^''^'' ^''°'- •^P°°'''* 1« bossuqui se irotta les mains

^M^"^'f"*'n^"^''"°""^
échangèrent un regard.

tu7e^ '
'* ^^""^'^^"•^ ^ ^'°'^ basse, cette écri-

-J'ai mes iwtits talents, réj«rtit Esope II •
ievous garant,. Hmitation parfaite. Qua^d uJetoKs je connais l'écriture d'un homme

me ?" ""''' ''''"^ *° "^•'"•^^ J°i»' et l'hom-

-Oh! l'homme, interrompit le bossu en riant
1 est trop grand et je suis trop petit • S népeux pas lo contrefaire. ' '

—Le connais-tu !
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—Assez bien.

—Comment le connais-tu ?

— R.'.-lations d'affaires.

- l'cux-tu nous donner quelques
mènes ?

-Va seul: il a frappe hier deu.\ coups
frappera deux demain.
Peyrolles frissonna de la tête aux pieds.
Gonzague dit :

—Il y a de bonnes prisons dans les caveaux de
mon hôtel !

Le bossu ne prit point garde à son air mena-
çant et répondit :

—Terrain perdu. Faitcs-y des caves, et vous
les louerez aux marchands de vin.
—J'ai idée que tu es un espion.
—Pauvre idée. L'homme :n question n'a pas

«n écu vaillant, et vous êtes riche à millions.
Voulez-vous que je vous le livre ?

Gonzague ouvrit de grands yeux.
—Donnez-moi cotte carte, reprit Esope II, en

montrant la dernière invitation que Gonzague
tenait encore à la main.
—Qu'en ferais-tu ?

—J'en ferais bon usage. Je la donnerais à
l'homme, et l'homme tiendrait la promesse que
je vous fais ici en son nom. Il irait au bal de
monsieur le régent.

^
—Vive Dieu ! l'ami, s'écria Gonzague, tu dois

être un infernal coquin !

—Oh! oh! fit le bossu d'un au modeste, il y a
plus coquin que moi.
—Pourquoi cette chaleur à me servir ?

-Je suis comme cela, très dévoué à ceux qui
me plaisent.

—Et nous avons l'heur de te plaire ?—Beaucoup.
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—Et c'est pour nous témoigner do plus près

ton dévouement que tu as payé dix mille écus ?

—La niche? interrompit le bossu ; non pas.s'il

vous plaît! spéculation, affaire d'or !...

Puis il ajouta en ricanant :

—Le bossu était mort, vivo lo bossu ; Esoim
1er a gagné un million et demi sous un vieux pa-
rapluie, moi, du moins, j'ai mon étude.
Gonzagiii! fit signe à Cocardasso et à Passepoil,

qui s'approchèrent en sonnant lo vieux fer.

—Qui sont ceux-là? demanda Jonas.
—Des gens qui vont te suivre, si j'accepte tes

services.

I>e bossu salua cérémonieusement.
—Serviteur, serviteur, dit-il ; alors refusez mes

services. Mes bons me.ssieur.s, ajouta-t-il on s'a-

dressant aux deux braves, ne prenez pas la peine
de déménager vos bric-à-brac ; nous ne nous en
irons point de compagnie.
—Cependant... fit Gonzague d'un air de mena-

ce.

—Il n'y a point de cependant. Diable! vous
connaissez l'homme aussi bien que moi. Il est

brusque, excessivement brusque, on pourrait
même dire brutal. S'il voyait derrière moi ces

tournures de gibier de potence...

—Pécaïré! fit Cocardasse indigné.

—Peut-on manquer ainsi de politesse ? ajouta
frère Passepoil.

—Je prétends agir seul ou ne pas agir du tout,
acheva Esope II d'un ton péremptoire.
Gonzague et PeyroUes se consultaient.
—Tu tiens donc à ton dos ? fit le premier en

raillant.

Lo bossu salua et répondit ;

—Comme ces braves à leurs rouillardes ; c'est

mon gagne-pain.
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I

"^ '^ "^^P?"' ^° t'''- prononça Gonzaguo vne regardant L.. mont. Tu m'entends : seCmo"
fidèlement, et tu seras recom,>en«é

; au cas con-

Il n'acheva pas et lui pr&enta la cnrt<.. Lobossu a pnt et se dirigea vers la porto à recu-lons. 11 aaluait de trois pas on frois pas et dt

—La confiance do monseigneur m'honore. Cettenuit monseigneur entendra imrler de moi
ht comme, sur un signe .sournois de Gonzague

Cocardasse et Pas..epoil allaient l'accompagner •

-Doucement, fit-il, doucement ! Et nos con-
ventions ?

"°'*

Il écarta Gocardassc et Passepoil d'une main
quils n eussent certes ,)oint crue si vigoureuse
salua une derniwe fois profondément et pa.ssa lé
seuil. Cocardasse et Passepoil voulurent le sui-
vre. 11 leur jeta la porte sur le nez.
Quand ils se remirent ù sa poursuite, le corri-

dor était vide.

^
-Et vite .! fit M. de Gonzague en «'adressant

a leyrolles
; que la maison de la rue du Chan-

tre soit cernée dans une demi-heure, et le restecomme il a été convenu.
Dans la rue Quincamiioix, dései-t« à cette heure

Je bossu s en allait trottinant.
-Les fonds étaient en bai.sse, murmura-t-il Du

diable si je savais où prendre nos cartes d'entre
et la toilette de bal !

É
FIN DE LA.DEUXIEME PARTIE




